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De 1900 à 1966, Lionel Groulx, prêtre, historien, écrivain, conférencier, professeur, a
signé 176 textes d'une vingtaine de pseudonymes différents. Cette partie méconnue de l'oeuvre de
celui qu'on considère généralement comme un historien nous montre un Lionel Groulx littéraire
qui s'amuse, en jonglant avec les signatures, avec les stratégies mystificatrices que lui offre la
pseudonymie.
Le premier chapitre du mémoire résume d'abord les positions théoriques qu'ont adoptées
des chercheurs comme Genette, Laugaa et Jeandillou en ce qui concerne la pseudonymie. Ce bilan
conduit le lecteur à une présentation générale des pseudonymes de Groubc, appuyée de réflexions
et de statistiques sur le phénomène de la pseudonymie au Québec.
Le récit de l'aventure pseudonyme de Groulx commence au deuxième chapitre, alors que le
jeune professeur du Collège de Valleyfield, surtout pour éviter les représailles de son évêque,
recourra à la pseudonymie pour signer des textes patriotiques.
En 1915, Groulx quitte Valleyfield pour Montréal. Dès 1917, il collabore à XAction
française, dont il devient le directeur en 1920. Il élabore alors un véritable réseau de pseudonymes
qui sont chargés de faire le compte rendu des activités du Mouvement d'Action française. Les
noms d'emprunts se preiment bientôt au jeu, finissant par faire l'éloge de leur directeur, qui incame
pour eux un chef, un modèle à suivre. Sans contredit, l'étude de la pseudonymie de Groulx de
1917 à 1929 prouve qu'il est bel et bien «L'Homme à tout faire» de la revue, comme le démontre le
troisième chapitre.
Le quatrième et dernier chapitre analyse la période 1930 à 1966, période pendant laquelle
la plume pseudonyme devient inquisitrice, posant un regard impitoyable sur la société québécoise.
Les André Marois, Jacques Brassier, Guillaume Untel, Un renard qui tient à sa queue
n'épargneront personne, pas même le peuple québécois, devenu un «agneau perpétuellement tondu
et content de l'être»...
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En ce monde de toutes les libertés, un esprit libre
ne peut souvent dire ce qu'il pense que derrière un
écran.
Lionel Groulx (1971 ; 149)
INTRODUCTION
Il n'y a pas qu'un seul Lionel Groulx. S'il est un enseignement que l'on puisse tirer
de la lecture de ses 176 textes publiés sous 22 pseudonymes, c'est bien à quel point
l'homme cachait sous son visage d'historien sérieux de multiples masques. La figure un
peu monolithique que l'on dresse souvent d'un Groulx de droite et conservateur nous
semble en ce sens à revoir, l'historien apparaissant à nos yeux comme un écrivain-pieuvre
dont les tentacules ont rejoint les domaines les plus divers, voire les plus contradictoires.
Pendant 66 ans, c'est un véritable univers mystificateur que Groulx a édifié,
d'abord timidement, puis avec plus d'assurance à mesure que sa plume inquisitrice s'affilait
sur des pamphlets de plus en plus impitoyables.
L'étude de l'oeuvre pseudonyme de Lionel Groulx, dont plusieurs textes sont
inévitablement tombés dans l'oubli, nous permet de lever le voile non sur la face cachée
du personnage public, mais bien sur ses faces cachées. Si les idées mises de l'avant par les
auteurs pseudonymes sont généralement conformes à celles contenues dans l'oeuvre
«officielle» de l'historien, elles y sont poussées à un tel degré et exprimées avec une telle
verve qu'elles nous conduisent parfois à nous interroger sur leur véritable origine.
L'auteur de ces écrits parfois incendiaires est-il vraiment le même que celui d'oeuvres
nettement plus prudentes comme Notre maître le passé ou Chez nos ancêtre
A tout le moins, l'analyse de cette mystification qui couvre plus de la moitié du
XX® siècle nous amène à découvrir un aspect certes méconnu de Lionel Groulx, son côté
«joueur de tours». Au fur et à mesure que les textes pseudonymes s'accumulent dans son
parcours, Groulx se prend de toute évidence au jeu de la pseudonymie, multipliant les
signatures et établissant des dialogues entre elles, créant à l'occasion une personnalité à
ses doubles, s'érigeant lui-même en chef pour qui les pseudonymes conçoivent une
admiration dont ils n'hésitent pas à faire étalage. Après s'être joué du lectorat en faisant
l'éloge de ses propres oeuvres sous pseudonyme ou en fustigeant sans grands égards un
peuple qu'il chérit par ailleurs dans son oeuvre historique, Groulx aurait certainement pu
écrire avant de mourir, tout comme Romain Gary dévoilant la vérité sur l'Affaire Ajar ;
«Je me suis bien amusé» (Gary, 1981 : 43),
Le chercheur qui, tel un détective privé, recueille les moindres indices pour
retrouver ces textes et les comprendre, n'éprouve pas un plaisir moindre. Les fausses
pistes sur lesquelles il s'est à l'occasion égaré, loupe à la main, auraient certes constitué un
amusement de plus pour l'historien qui a délibérément voulu tromper l'histoire. Dérouté
par l'aspect ludique que prend la pseudonymie, entraîné dans les miroitements de
faux-semblants parfois inextricables, le chercheur-détective ne doit pourtant pas oublier
que le pseudonyme, en même temps qu'il est jeu, est par essence polémique, voire
politique.
Jugé suspect aux yeux de l'institution littéraire parce que mensonger, le
pseudonyme a pourtant longtemps été désigné, par les dictionnaires qui tentaient de le
définir, comme une pratique à proscrire. Or, et particulièrement dans le cas de Groulx, la
pseudonymie ne doit pas être perçue comme une certaine lâcheté de la part de l'écrivain
devant le pouvoir. La pseudonymie, contrairement à l'anonymat, est indéniablement une
prise de position sociale. Ce que Starobinsky affirmait à propos de Stendhal pourrait
aisément s'appliquer au cas de Groulx : «La pseudonymie de Stendhal n'est pas une fuite
dans l'anonymat. C'est un art de paraître, c'est une altération volontaire des relations
humaines.» (Starobinsky, 1961 : 192)
Cette considération reste fondamentale dans l'étude de la pseudonymie de Grouk.
Plus qu'un art de paraître, cette pratique devient pour l'écrivain une stratégie lui donnant
la possibilité de jongler avec les diverses positions qu'il occupe lui-même à l'intérieur du
champ du pouvoir. La pseudonymie lui permet entre autres de s'immiscer dans des
polémiques que son statut de prêtre et d'historien lui interdit, et dans cette optique,
dépasse les limites du jeu. Sans la pseudonymie, Groulx n'aurait pu adopter publiquement
certaines positions dans des débats politiques et littéraires qui ont fait date. Grand
maître-d'oeuvre du jeu, l'historien place pions, fous et cavaliers à sa guise sur l'échiquier,
mettant à plusieurs reprises en position d'échec et mat non seulement ses adversaires,
mais parfois des acteurs importants de l'institution littéraire. Pas étonnant d'ailleurs que
l'historien ait fini par se roder à ce petit jeu, lui qui l'exerce pendant plus de 60 ans.
L'objectif premier de notre mémoire se propose donc de lever toute confusion en
ce qui a trait au corpus même des textes publiés par Groulx sous pseudonyme. Les
quelques bribes parues ici et là sur ce sujet constituent un véritable casse-tête pour le
chercheur qui désirerait dresser la liste complète des pseudonymes. Le Dictionnaire des
auteurs de langue française d'Amérique du Nord, publié en 1984, attribue par exemple
sk pseudonymes à Lionel Groubc, omettant toutefois de mentionner celui de Nicolas
Tillemont, pourtant reconnu par Groulx dans ses Mémoires, parus de 1970 à 1974. Les
deux bibliographies de Groubc préparées par Madame Juliette Lalonde-Rémillard
(Lalonde-Rémillard, 1964 et 1978) ne consignent également que sbc pseudonymes, alors
que Benoît Lacroix en dénombre «au moins sept» (Lacroix, 1978 : 328) et que Georges-
Émile Giguère en attribue une douzaine à l'historien (Giguère, 1978 : 90). Au milieu de
ces nombreuses suppositions, les recherches de Giselle Huot demeurent indubitablement
les plus précises et précieuses. Le Journal (Groubc, 1984) et les deux volumes de la
Correspondance (Groubc, 1989 et 1993) nous fournissent une liste complète des pièces
publiées sous pseudonymes et nous donnent des indices sur les motifs ayant poussé
Groubc à utiliser cette stratégie. Ces recherches s'arrêtent cependant en 1911 pour le
Journal et en 1909 pour la Correspondance.
Pour tenter de retrouver le fil d'Ariane à travers ce labyrinthe de noms d'emprunt,
nous avons dû faire appel à plusieurs sources. Afin d'établir avec le plus de certitude
possible notre corpus, nous avons d'abord lu attentivement les ouvrages portant sur
Groulx et recensant ses pseudonymes. Les Mémoires, le Journal et la Correspondance se
présentent évidemment comme des sources sûres attestant divers pseudonymes. Nous
l'avons d'autre part mentionné, les bibliographies de Groulx et les dictionnaires d'auteurs
nous ont, sinon fourni une liste exhaustive, du moins indiqué des pistes à suivre. Le
Catalogue des manuscrits de Lionel Groulx (1892-1922) et L'Inventaire analytique de la
série des manuscrits (1923-1935) du fonds Lionel-Groulx, préparés respectivement par
Robert Desaulniers et Stéphane Stapinsky, ont également confirmé nombre de nos
hypothèses.
Par la suite, nous avons dépouillé les spicilèges de Groulx, de 1878 à 1967.
Conservés au Centre de recherche Lionel-Groulx à Montréal, ces spicilèges sont de fait
des «Scrap Book» personnels où Groulx et Juliette Lalonde-Rémillard, sa nièce et
secrétaire de 1937 à 1967, ont consigné la plupart des textes qu'il a publiés et certains
articles portant sur son oeuvre. Ça et là dans les spicilèges, les initiales de Groulx
apposées à la main à côté de noms comme Marc-André nous signalent que nous sommes
en présence d'un texte pseudonyme de l'historien.
Nous avons par ailleurs consulté l'ensemble des manuscrits d'articles publiés par
Groulx au cours de sa carrière. Ces documents, disponibles également au Centre de
recherche Lionel-Groulx, nous prouvent par exemple que l'historien n'a pas seulement
utilisé le pseudonyme d'Aymérillot II dans L'Action nationale, comme le laisse croire le
Dictionnaire des auteurs de langue française d'Amérique du Nord, mais qu'il se cachait
d'abord sous la plume d'Aymérillot, source d'inspiration d'Aymérillot II.
Par souci d'exactitude, nous avons également dépouillé systématiquement
certaines publications auxquelles Groulx a collaboré durant plusieurs années : L'Action
française de 1917 à 1928, L'Action nationale de 1933 à 1967, L'Almanach de la langue
française de 1916 à 1930 et Le Bloc de 1944 à 1945. Cette recherche nous a permis de
constituer le coeur de notre corpus, puisque L'Action française et L'Action nationale ont
publié à elles seules 120 des 176 textes pseudonymes.
Enfin, la lecture de toutes les correspondances de Groulx s'avérant impossible^,
nous avons consulté quelques échanges épistolaires qui nous paraissaient particulièrement
propices à contenir des confidences de Groulx sur l'usage des pseudonymes. Nous avons
par exemple lu les lettres échangées avec des directeurs ou propriétaires de revues dans
lesquelles Grouk a publié des articles pseudonymes (Samuel Bellavance, Joseph-Ulric
Bégin, Omet Héroux, André Laurendeau, Léopold Richer, etc.). Nous avons cru bon
jeter aussi un coup d'oeil du côté des prêtres qui ont eu recours à la pseudonymie et qui
ont écrit à Groulx (le Père Alexandre Dugré, le Père Joseph-Papin Archambault, etc.). En
dernier lieu, nous avons consulté les lettres de Grouk à certains de ses amis comme
Rodrigue Villeneuve, à qui il a confié des préoccupations d'ordre plus personnel.
En l'absence d'indices nous permettant de les associer à Grouk, d'autres textes
pseudonymes de l'historien ont pu nous échapper, compte tenu de nos connaissances
actuelles sur son oeuvre. Le corpus que nous avons recueilli nous semble toutefois
suffisamment important pour percevoir l'évolution de la pseudonymie chez Grouk et en
dégager les tangentes.
Puisque, comme le soulignait Gérard Maingueneau, le pseudonyme «[...] n'a
d'existence que dans et par l'institution littéraire» (dans Laugaa, 1989 : 132), nous ne
pourrions étudier la question de la pseudonymie sans les lumières de la sociologie de la
littérature pour cadre conceptuel. La notion de champ, définie par Bourdieu comme un
«[...] système de relations objectives entre des positions hiérarchiques et en concurrence
pour le monopole d'un capital spécifique et d'une légitimité» (Bourdieu, 1971 : 123) nous
sera particulièrement utile pour asseoir les bases de notre hypothèse. N'est-il pas
effectivement plausible que Grouk ait utilisé la pseudonymie pour pouvoir se déplacer à
sa guise dans le champ du pouvoir, se jouant des rapports de force entre les différentes
instances du champ? Permettant à Grouk de revêtir à la fois les chapeaux de prêtre,
' En 1989, Giselle Huot dénombrait 3737 correspondants de Groulx et 14 522 lettres retrouvées. (Groulx,
1989 : xxvi)
d'historien et d'écrivain, la pseudonymie deviendrait alors un moyen de jouer avec le
système de relations objectives hiérarchiques et en concurrence dont parle Bourdieu. Il
est à noter que nous emploierons souvent l'expression «champ du pouvoir» plutôt que
«champ littéraire», la portée des textes pseudonymes de Groulx n'étant pas limitée au
domaine littéraire. Les incursions, par le biais de la pseudonymie, du professeur
d'université, du prêtre, de l'écrivain dans des luttes politiques entraînent des rapports de
force entre des domaines plus vastes que la littérature. La notion de champ du pouvoir,
macrocosme dans lequel le champ littéraire fait figure de microcosme, nous sert ainsi à
[...] rendre compte d'effets structuraux qui ne se laissaient pas comprendre
autremœt : notamment certaines propriétés des pratiques et des représaitatiœis des
écrivains ou des artistes que la seule référence au champ littéraire ou artistique ne
permet pas d'expliquer complètement, comme par exemple la double ambivalratce à
l'égard du «peuple» et du «bourgeois» qui se retrouve chez des écrivains et des
artistes occupant des positions différentes dans ces champs et qui ne devient
intelligible que si l'on prend en compte la position dominée que les champs de
productirm culturelle occupait dans cet espace plus large. (Bourdieu, 1994 : 56)
Le champ du pouvoir se définit donc comme
[...] l'espace des rapports de force aitre les différentes espèces de capital ou, plus
précisément, entre les agents qui sont suffisamment pourvus d'une des différentes
espèces de capital pour être ai mesure de dominer le champ correspondant et dait les
luttes s'intensifient toutes les fois que se trouve mise en questiai la valeur relative des
différentes espèces de capital; c'est-à-dire, notamment, lorsque sont maiacés les
équilibres établis au sein du champ des instances spécifiquement chargées de la
reproduction du champ du pouvoir [. . .] (Bourdieu, 1994 : 56).
Cette fenêtre théorique n'a été ouverte que pour se refermer aussitôt puisqu'au
demeurant, nous n'utiliserons ces notions que dans la mesure où elles servent de
fondement à notre hypothèse de départ. Nous l'avons clairement affirmé, la pseudonymie
nous semble être un jeu permettant à l'écrivain d'occuper simultanément plusieurs lieux,
espaces opposés dans le champ du pouvoir. De cette première hypothèse découle une
deuxième, qui tend à diviser le corpus pseudonyme de Groulx en trois périodes, modulées
par des changements de motifs, de stratégies et de contenu. Cette division montre bien
l'évolution de la pseudonymie de Groulx, caractérisée par une acceptation progressive du
fait mystificateur. La périodisation se justifie par des changements aux plans biographique
et sémantique, changements qui seront clairement identifiés au début de chaque chapitre.
La première période, celle du «Clandestin actifi>, correspond aux premiers pas de
Groulx dans l'univers mystificateur. Parce qu'il est engagé dans la fondation d'un
mouvement de jeunesse appelé «l'Action catholique» et qu'il s'y consacre à fond malgré le
regard désapprobateur de ses supérieurs ecclésiastiques, Groulx se résout à user du
pseudonyme. De 1900 à 1916, il utilisera différentes signatures au bas de textes prônant
un renouveau dans la vie catholique, appelant la jeunesse aux armes contre la morosité.
Même ses poèmes d'alors, publiés également sous pseudonyme, indiquent déjà ce goût
pour la lutte menée en faveur d'idéaux religieux et patriotiques. Le choix des
pseudonymes, dont l'identité reste collée à celle du jeune professeur de Valleyfield,
confirme à quel point Groulx marche à pas feutrés dans cet univers mensonger.
L'année 1915 amène Groulx à Montréal, comme professeur d'histoire à
l'Université Laval. Fréquentant le presbytère de l'abbé Perrier, il sera bientôt projeté à
l'avant-scène du mouvement nationaliste. C'est ainsi que dans les années 20, il devient ni
plus ni moins que «L'Homme à tout faire» du mouvement d'Action française. De 1917 à
1928, la pseudonymie démontre à quel point Groulx est présent sur plusieurs scènes à la
fois. Débordé par une action nationaliste fiévreuse, le directeur de L'Action française
s'invente des adjuvants qui l'aident à abattre la besogne. Tout droit revenus du XVII®
siècle, les compagnons de Dollard assument entre autres la chronique «La Vie de l'Action
française», chargés de faire le compte-rendu de toutes les activités du mouvement. Les
noms des héros du Long-Sault, plus éloignés de l'identité de Groubc, conjugués à l'éloge
que les pseudonymes font de leur créateur, indiquent sans contredit que le directeur de la
revue est déjà beaucoup plus à l'aise avec la mystification littéraire.
Les pseudonymes atteignent toutefois un degré d'indépendance inégalée à partir
des aimées 30, lorsqu'ils se font nettement plus dénonciateurs. A travers ses masques,
Groulx devient véritablement «Pamphlétaire» se plaçant au coeur de questions politiques
marquantes. De 1930 à 1966, les doubles développent enfin leur personnalité, se
distinguant de l'historien. Les textes pseudonymes deviennent alors de véritables fictions
qui s'autosuffisent et produisent la signature. Rares sont les indices permettant de relier
des noms comme «Aymérillot» ou «Un renard qui tient à sa queue» à Lionel Grouk.
Pourtant, encore un an avant sa mort, celui qu'on prenait pour un vieux sage cachait
toujours sous son masque d'historien sérieux des noms d'emprunt prouvant qu'il était bien
déterminé à ne jamais cesser de lutter pour ses idéaux, comme un certain héros qui s'était
battu jusqu'au bout...
Tout au long de ces trois périodes, une question cruciale, celle de la censure et
des pressions sociales exercées sur le prêtre et l'historien, demeure. Pourquoi Grouk
a-t-il dû recourir à cette pratique qui a priori lui répugnait? Probablement parce que son
«devoir d'état» l'empêchait de dire tout ce qu'il voulait dire. L'étude de ces trois grandes
périodes nous permettra toutefois d'analyser les motifs qui ont poussé Grouk à user de
pseudonymes. Si la censure vient presque toujours des autorités ecclésiastiques ou des
pressions sociales, nous verrons que certaines contraintes précises empêchent parfois
Grouk de prendre position en son nom.
Un chapitre liminaire, qui fera le bilan des ouvrages publiés sur la théorie du
pseudonyme, nous conduira à une présentation générale des pseudonymes de Grouk.
Sous forme de tableaux et graphiques, nous analyserons brièvement des statistiques
concernant la périodicité, le nombre de pseudonymes, l'utilisation chiffrée de chaque
pseudonyme et les lieux de publication.
Les deuxième, troisième et quatrième chapitres seront consacrés à la description
de l'oeuvre pseudonyme pour chaque période. «Le Clandestin actifi) (chapitre 2),
«L'Homme à tout faire» (chapitre 3) et «Le Pamphlétaire» (chapitre 4), comportent
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eux-mêmes trois subdivisions. Après un bref rappel du contexte biographique et
historique, nous présenterons les motifs ayant poussé Groulx à user de faux noms pour
chaque période. La deuxième section sera consacrée à l'analyse des stratégies déployées
par Groulx pour édifier son oeuvre pseudonyme, alors que la troisième, la plus longue,
s'emploiera à décrire le contenu des textes.
La question de la transparence des pseudonymes, question importante puisqu'elle
permet de tracer la frontière entre pseudonyme et simple nom de convention, ne pourra
être débattue qu'à l'occasion. Puisque cette problématique ne s'éclaire qu'avec l'étude de
la réception des textes et que cette réception est inexistante pour la majorité des pièces de
notre corpus, nous devrons nous contenter de brèves hypothèses parsemées ici et là dans
le mémoire. La transparence de pseudonymes comme Alonié de Lestres et Jacques
Brassier, qui ont joué un rôle primordial dans la polémique de L'Appel de la race, fera
toutefois l'objet de quelques pages, l'étude de la réception critique du roman nous
fournissant des pistes intéressantes.
L'ensemble du mémoire, qui propose une vision des pseudonymes de Groulx,
permettra, nous l'espérons, de jeter un nouvel éclairage sur un écrivain dont l'ambiguïté
n'avait d'égal que la fécondité, par le biais des autres Lionel Groubc.
Notre plus grande satisfaction serait qu'en prime le lecteur éprouve autant de joie
à tenter de retrouver son chemin dans ce labyrinthe de faux noms que nous en avons eu à




[...] nous sommes avertis de ne pas faire de l'oeuvre
pseudonyme une lecture simplement sérieuse. La pseudonymie
est simulation; l'ironie 5^ déploie constamment avec son jeu
de retraits, ses regards polémiques et ses miettes de
causticité. Les pseudonymes prennent plaisir à égarer leur
lecteur.
(Clair, 1976 : 28)
De tous temps, les pseudonymes ont exercé une fascination sur la société qui les a
engendrés, étant synonymes de mensonge et de supercherie. Les dictionnaires de pseudonymes,
qui font leur apparition, pour la littérature française, au XVII® siècle, illustrent bien ce besoin de
certains auteurs de départir le vrai du faux pour rétablir, ne serait-ce qu'illusoirement, un certain
ordre.
La citation en exergue fait miroiter toutes les illusions en trompe-l'oeil auxquelles le
chasseur de pseudonymes doit pourtant faire face. Simple à première vue, le terme de pseudonyme
semble lui-même galvaudé. Les théoriciens qui se sont penchés sur la question de la pseudonymie
n'en sont pas encore venus à un consensus en ce qui concerne la définition de ce phénomène. Cette
pratique, somme toute particulière à chaque écrivain, appelle non seulement les nuances les plus
précises, mais fait de chaque auteur pseudonyme un cas d'espèce sur lequel on ne peut apposer
dogmatiquement étiquettes et définitions.
Nous n'avons donc pas l'ambition, au cours de ce chapitre, de faire état dans les moindres
détails de tous les travaux consacrés à la définition de la pseudonymie. Nous tenterons plutôt de
poser les bases du phénomène, aidée de réfiexions tirées d'ouvrages pertinents comme balises qui
guideront nos pas dans l'univers pseudonyme de Lionel Groulx. Un regard sur les diverses
conceptions de la pseudonymie et sur les différents motifs relevés par les dictionnaires nous
amènera par ailleurs à établir notre propre définition du concept, appliquée à l'exemple de Groulx.
Des statistiques sur la pseudonymie au Québec, puis sur les doubles de Groulx lui-même
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Si les livres et articles traitant de cas précis d'auteurs pseudonymes sont relativement
nombreux, les études qui s'aventurent dans le domaine de la théorie du pseudonyme ne sont en
revanche pas légion. Nous devrons, au cours de ce chapitre, nous appuyer principalement sur des
ouvrages publiés en France, l'étude des pseudonymes québécois n'en étant qu'à ses balbutiements.
Nous l'avons mentionné, nous ne passerons pas en revue toutes les études consacrées à la
pseudonymie, consignées par ailleurs dans la bibliographie de ce mémoire. Les contributions de
Genette, Laugaa et Jeandillou à la définition de la pseudonymie nous apparaissent toutefois
incontournables dans le cadre de notre étude, puisqu'elles posent des jalons importants pour la
délimitation de notre corpus.
Genette, qui ne s'attarde que brièvement à la question de la pseudonymie dans son livre
portant sur le paratexte. Seuils, ne se contente pourtant pas de faire uniquement la synthèse des
travaux précédents. Il divise les écrits en trois catégories principales, ce qui donne à sa démarche
une perspective englobante. Pour lui, l'auteur, face à son manuscrit, se retrouve devant trois
choix : ou il le signe de son vrai nom, ce que Genette nomme l'onymat, ou il le signe d'un faux
nom, c'est alors le pseudonymat, ou il ne le signe pas, et reste alors dans l'anonymat. Distinguant le
pseudonyme de la supposition d'auteur, Genette propose une définition simple de la pseudonymie,
décrivant celle-ci «[.. .] comme le fait, pour l'auteur réel, de "signer" son oeuvre d'un nom qui n'est
pas, ou pas exactement, ou pas complètement son nom légal.» (Genette, 1987 : 48) Cependant, il
faut avouer que cette large définition ouvre la porte à une conception un peu flottante de la
pseudonymie.
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Maurice Laugaa n'a d'ailleurs de cesse, dans Pensée du pseudonyme, de répéter toute la
confiision qui règne autour de la notion de pseudonymie, en écrivant notamment : «Le flou des
définitions, leur réglage imparfait, tiennent à une confusion du sens et de l'origine.» (Laugaa,
1986 : 35) Laugaa reprend donc toutes les définitions de la pseudonymie contenues dans les
dictionnaires, depuis Littré jusqu'au Robert, en passant entre autres par Trévoux, Barbier, Offiier.
Sans chercher à reformuler les grandes lignes dégagées par le chercheur, mentionnons la
conclusion de Laugaa à son chapitre portant sur les définitions du phénomène, qui se résigne
elle-même à une certaine impuissance devant l'objet cerné :
Je serai amaié, à partir de là, à conclure -pourquoi ne pas le préciser maintenant?
1. à une labilité de l'objet, capable tout au long de son histoire (et non pas seulement à
l'origine), de s'insérer dans plusieurs séries;
2. à un coefficient de négativité et de flou dans la notion de pseudonyme, fut-elle poussée à son
point extrême de clarté : il n'y va de la feute de personne, mais, si je puis dire, de la faute
même de la définiticm. (Laugaa, 1986 : 46)
Malgré toutes ces ambiguïtés, il revient à Jean-François Jeandillou d'avoir eu le mérite,
dans son livre Esthétique de la mystification, de définir avec précision le concept de pseudonymie,
ainsi que toutes les formes que peuvent adopter les mystifications concernant le nom de l'auteur.
Le schéma suivant aidera à mieux comprendre la hiérarchie des différentes mystifications




D'APRÈS LES DÉFINITIONS DE JEANDILLOU
NOMS
ORTHONYMES NOMS SUPPOSÉS
Noms légaux Noms forgés à plaisir
1. Allonymes 2. Pseudonymes 3 . Hétéronymes
[Cryptonymes]
Dans l'univers des noms supposés, le pseudonyme n'occupe pour Jeandillou qu'une petite
place parmi d'autres formes de mystifications onomastiques. De fait, le chercheur divise les noms
supposés en trois grandes catégories.
La première, l'allonymie, représente le fait d'utiliser un «[. . .] nom d'emprunt -c'est-à-dire
l'orthonyme d'une personne réelle emprunté par X» (Jeandillou, 1992 : 75). 11 est à noter que la
notion d'allonymie sous-entend une certaine usurpation du nom d'autrui, faite dans le but de duper
le lecteur. Jeandillou cite à cet égard l'exemple de faussaires comme Viala et Bataille dans l'affaire
de La Chasse spirituelle, qui ont voulu délibérément tromper le public en lui laissant croire qu'il
s'agissait d'un manuscrit de Rimbaud. Mentionnons d'ores et déjà que le cas de Groulx utilisant par
exemple le nom des compagnons de Dollard pour publier des articles dans L'Action française ne
constitue pas un cas d'allonymie, la notion de vol d'identité et de mystification étant exclue de la
signature en raison de l'écart historique qui subsiste entre le nom d'emprunt et le véritable
signataire. En d'autres termes, le lecteur n'ayant pu vraiment croire que Jacques Brassier était
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revenu du XVII® siècle pour publier des articles dans les années 20 et 30, il s'agit plutôt ici d'une
«homonymie plaisante» (Jeandillou, 1992 : 77).
Par ailleurs, Jeandillou circonscrit la pseudonymie, deuxième grande catégorie de noms
supposés, en ces termes : «Si la substitution d'un nom à un autre ne s'accompagne pas d'une mise
en scène laissant croire à l'existence d'un individu Y radicalement distinct de X, on la désignera
spécifiquement comme pseudonymie y> (Jeandillou, 1992 : 79)
Se positionnant en opposition par rapport à la pseudonymie, l'hétéronymie, troisième
catégorie, sera pour sa part définie comme un «[...] nom donné (ou prêté) par le scriptor à un
autre imaginaire. L'imposition d'un nom va ici de pair avec l'invention d'une biographie, la
constitution d'un "portrait de caractère", la production de prétendus documents (manuscrits ou
iconographiques), etc.» (Jeandillou, 1992 : 80) Qui d'autre que Romain Gary et Fernando Pessoa
illustrent mieux cette catégorie de mystifications, ayant créé de toutes pièces, pour l'un Émile Ajar
et, pour l'autre, de nombreux doubles tels qu'Alberto Caeiro, Alvaro de Campos, Bemardo
Soares? Retenons que Groulx n'a pas produit d'auteurs hétéronymes, bien qu'à partir des années 30
il fasse preuve d'un grand détachement et donne à ses pseudonymes une personnalité distincte de
la sienne, frôlant par le fait même l'hétéronymie.
Les définitions proposées par Jeandillou nous permettent donc d'avancer que dans le
monde des noms supposés, Grouk s'est limité à l'usage des simples pseudonymes. Dans le schéma
des noms supposés tel que conçu par Jeandillou, il faut également distinguer une catégorie
transversale pouvant s'appliquer à la fois aux pseudonymes et aux hétéronymes, la cryptonymie,
qui se rattache au mode de fabrication du nom d'emprunt. De fait, Jeandillou entend par
cryptonyme (ou «nom caché») les anagrammes, les initialismes phonétiques, les apocopes, les
additions, les substitutions, le remplacement de noms de famille par des noms de terres ou de
seigneuries, voire «[...] tous les noms qui, même s'ils ne présentent aucun lien avec l'orthonyme du
scriptor, apparaissent comme manifestement cryptés.» (Jeandillou, 1992 ; 83) Puisque Jeandillou
donne pour exemple des pseudonymes comme «Un homme de rien» ou «Un bas bleu», on pourrait
prendre pour cryptonymes les pseudonymes de Grouk comme «Un cercle de jeunes collégiens».
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«Un jeune», «XXX», «Un qui ne démissionne pas», «Un renard qui tient à sa queue», «Guillaume
Unteb), «Isidore Legrobeur» et, à la limite, «David Lafronde». Réflexion faite, la définition du
cryptonyme semble fort simple ; «[. . .] tous les noms dont le caractère supposé se laisse deviner,
avec un plus ou moins haut degré d'évidence selon que le masque -en soi comme dans son rapport
au texte qu'il accompagne- est totalement ou partiellement opaque » (Jeandillou, 1992 : 84)
Le travail de JeandiUou, qui parvient donc à nommer plusieurs pratiques mystificatrices,
nous sera particulièrement utile lorsqu'il deviendra impératif, pour marquer l'évolution de la
pseudonymie de Groulx, de cerner les stratégies mises de l'avant dans l'oeuvre pseudonyme.
Toutefois, la conception que Jeandillou se fait du pseudonyme nous semble discutable sur
certains points. En effet, Jeandillou présente le pseudonyme comme une mystification possible,
mais non nécessairement une mystification. Il affirmera notamment : «En pareil cas, le
pseudonyme peut être ou non présenté comme tel par l'écrivain : quand ce dernier souhaite se
dissimuler entièrement, l'acte de pseudonymie demeure tacite; mais, s'il ne s'agit que d'un jeu avec
les identités, le nom supposé peut s'employer ouvertement, en alternance avec le patronyme ou
avec d'autres pseudonymes.» (Jeandillou, 1992 : 79) Jeandillou cite alors l'exemple d'Erik Orsenna
insistant sur le statut de pseudonyme de son nom d'auteur lors de la remise du prix Goncourt en
1988. Or, comme la mystification nous semble faire partie intégrante du jeu pseudonyme, voilà
certes une question fondamentale à la base de la définition de notre corpus et dont il importe de
débattre. Peut-on mettre sur un pied d'égalité un nom d'auteur que l'ensemble du lectorat connaît
et reconnaît et un nom qui vise à tromper le lecteur, que cette supercherie soit manifeste ou
cachée? Indiscutablement, c'est tout ce que Sartre nommait le pacte littéraire qui se retrouve
bouleversé selon que le lecteur connaît ou ne connaît pas l'identité réelle de l'auteur. Comme le
souligne la citation en exergue tirée du livre d'André Clair, «Les pseudonymes prennent plaisir à
égarer leur lecteur» (Clair, 1976 : 28). L'enjeu premier de la pseudonymie nous semble résider
dans cette dimension de tromperie, de mystification. Considérer par exemple Alfred DesRochers
comme un pseudonyme d'Alfi-ed Desrochers nous apparaîtrait un peu court, l'écrivain n'ayant eu,
de toute évidence, aucune intention de masquer son identité par le biais de cette signature.
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Dans cette optique, il nous semble plus que primordial d'établir une distinction entre
pseudonyme et ce que nous appellerons nom de convention, ou nom de plume, distinction que
Jeandillou ne juge pas bon d'établir. De telles considérations méritent un appui solide, qui nous est
fourni par les propos d'Albert Dauzat concernant le nom de convention :
Fardant tout le Moyen-Âge, tous ceux qui écrivaient en latin [...] nous sont connus
naturellemait sous des noms latins qui étaient souvent des sumoms ou des noms de coivention.
Mais ce ne scait pas des pseudoiymes au sens précis du mot, car, sauf excepticm, les intéressés
ne cherchaioit aucunement à masquer leur personnalité sous un nom d'emprunt. (Dauzat,
1925 : 180)
Partant donc du principe d'une dimension mystificatrice obligatoire au pseudonyme, nous
croyons pouvoir affirmer qu'Alonié de Lestres, auteur du roman Au Cap Blomidon paru en 1932,
est moins un pseudonyme que le nom de plume ou de convention de Lionel Groulx, l'identité réelle
du compagnon de Dollard ayant été mise au jour peu de temps après la parution de L'Appel de la
race. De pseudonyme qu'il était en 1922, Alonié de Lestres devient un nom de convention avec les
années. Cette distinction nous force à ajouter au schéma de Jeandillou une quatrième grande








Noms forgés à plaisir
1. Allonymes 2. Pseudonymes 3. Hétéronymes 4. Noms de
convention
[Cryptonymes]
Toujours dans la perspective d'une dimension mystificatrice inhérente à la pseudonymie, il
importe de préciser que nous n'avons pas retenu pour pseudonymes de Groulx les signatures L.G.
ou L.A.G., contrairement à des chercheurs comme Genette, Jeandillou et, plus près de nous,
Manon Brunet (1989), qui considèrent l'initialisme comme une forme de pseudonymie. Si Bernard
Offiier dissocie l'initialisme de la pseudonymie parce qu'il considère cette pratique comme une
«désignation incomplète» et une forme «d'anonymat partiel» (Offiier, 1959 : 18), nous rejetons
pour notre part cette forme de signature en raison de sa trop grande transparence dans le cas de
Groulx, limpidité qui mène directement le lecteur au véritable signataire. 11 est par exemple
particulièrement fi"équent que Groulx, dans L'Action française, signe L.G. Faut-il en conclure qu'il
y ait là pseudonymie, nonobstant le fait que la plupart des lecteurs associaient sans doute
immédiatement ces initiales au directeur de la revue?
Par contre, nous avons retenu comme pseudonymes les articles signés d'initiales de
pseudonymes de Groulx (J.B. pour Jacques Brassier, par exemple), toujours compte tenu de
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l'élément mystificateur de cette pratique, qui s'inscrit dans une continuité avec les textes signés du
pseudonyme complet. Cette forme de signature, Robert Reboul la nommait le «pseudo-initialisme»
(Reboul, 1973 : 154).
Interprétation
En plus de tenter de définir et de circonscrire la pseudonymie, les chercheurs, du XVII®
siècle à nos jours, se sont presque tous penchés sur les motifs qui ont poussé les écrivains à user
de faux noms. L'ouvrage de Maurice Laugaa, La Pensée du pseudonyme, s'attache à faire l'analyse
de ce qu'il nomme «le discours des motifs» dans les dictionnaires de pseudonymes. Son ouvrage
passe effectivement en revue l'ensemble des dictionnaires de pseudonymes publiés en Europe du
XVII® siècle à nos jours et constate que les motifs, d'une époque à l'autre, partent tous des mêmes
bases. Les quatorze raisons énoncées par Baillet au XVII® siècle dans son Auteurs déguisez sous
des noms étrangers; Empruntez, Supposez, Feints à plaisir, Chiffrez, Renversez, Retournez, ou
Changez d'une Langue en une autre, presque devenues des «classiques» pour les chasseurs de




1. Amour de l'Antiquité profane qui a porté divers Auteurs Pseudonymes à quitter leur
nom pour en prendre selon l'usage de l'ancienne Grèce et de l'ancienne Rome
2*. La Prudence qui a porté les auteurs à se cacher, et qui leur a fait chercher les
moyens d'arriver à leurs fins sans être reconnus.
3"". La crainte de tomber dans quelque disgrâce, ou d'encourir des peines de la part des
Adversaires qui ont le crédit et l'autorité en main.
4"'. La Honte que l'on a de produire ou de publier quelque chose qui ne seroit pas digne
du rang que l'on tient dans le monde, ou de la profession que l'on exerce : et la
Confusion qui pourroit revenir des écrits, du succès desquels on a quelque raison de se
défier.
5. La fantaisie de cacher la bassesse de sa naissance ou de sa condition, et celle de
rehausser quelquefois sa qualité.
6. Le désir d'oster l'idée que pourroit donner un Nom qui ne seroit pas d'une
signification heureuse, ou qui n'auroit pas un son assez agréable à l'oreille.
1*. Le dessein de sonder les esprits sur quelque chose qui pourroit paroître nouveau, ou
dont le succès seroit incertain.
8*. La Modestie dans ceux qui ne cherchent pas à paroître par leurs Livres, qui se
soucient peu de la gloire imaginaire qu'on peut acquérir par la plume, et qui négligent de
recueillir les fruits passagers de leurs travaux.
9. La Piété de ceux qui veulent laisser des marques extérieures de leur changement de
vie, ou de leur renoncement au monde.
10. La Fourbe et l'Imposture pour séduire les simples qui ne peuvent juger du fonds que
par la surface; et pour abuser de la bonne foy des autres.
11'". La Vanité qui donne quelque fois le change à la Modestie, lors qu'il s'agit du
mépris qu'on peut faire de la gloire à laquelle les autres aspirent par le moyen de leurs
écrits.
12*. La Médisance ou l'envie de médire avec impunité, et d'injurier à son aise.
13. L'Impiété et le Libertinage.
14*. Le mouvement d'une pure Gayeté de coeur.
*Sans vouloir trop entrer dans un sujet qui sera scruté à la loupe pour chaque période de la pseudcHiymie de
Groulx, notons que nous avcHis marqué d'un astérisque les motiâ qui nous semblent valables dans le cas de
Groubc, selon l'évolution de l'oeuvre pseudcaiyme.
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Par ailleurs, dans la lignée de l'étude de Laugaa, il n'est pas inutile d'observer ce que les
chercheurs québécois ont écrit concernant les motifs de la pseudonymie. Cependant, les études
concernant la pseudonymie au Québec sont rarissimes. Outre les articles de Manon Brunet (1989),
de Pierre Hébert et Jacques Cotnam (1995) (sur lesquels nous reviendrons en deuxième partie de
ce chapitre), ne reste que Pseudonymes canadiens, d'Audet et Malchelosse (1936), revu, corrigé
et rebaptisé Pseudonymes québécois, en 1974, par Bernard Vinet. Ces deux derniers ouvrages ne
contiennent de fait que quelques pages d'introduction visant à expliquer le phénomène du
pseudonyme au Québec. Il est toutefois intéressant d'écouter Aegedius Fauteux définir, en 1936, le
pseudonyme comme un «[...] mensonge, mais il n'est plus guère aujourd'hui qu'un de ces
mensonges conventionnels ou sociaux qui ne trompent que bien peu de gens et qui surtout ne font
de mal à personne.» (Fauteux, dans Audet-Malchelosse : 8) Par ailleurs, Fauteux dénombre
quelques raisons qui peuvent «[. . .] le rendre excusable, sinon même justifiable», parmi lesquelles
«la crainte d'un échec possible», «l'expression trop sincère et trop nette d'idées qui ne plaisent pas
aux maîtres de l'heure», «le manque d'élégance» d'un nom (Fauteux, dans Audet-Malchelosse,
1936 : 8). Dans son introduction aux Pseudonymes québécois, Bernard Vinet nuancera ces motifs
en les plaçant tous sous le signe de la crainte : crainte d'un échec littéraire, crainte du ridicule,
crainte de représailles, crainte d'être jugé ou désigné. Ce que Vinet avance en ce qui concerne la
crainte des représailles est particulièrement pertinent dans le cas de Groulx, qui, presque sa vie
durant, nage à contre-courant des autorités cléricales :
Le Québec n'est pas une terre où l'on risque sa vie ou sa liberté ai s'opposant par écrit à plus
puissant que soi. Toutefois, ici comme ailleurs, il fiit des momaits où critiquer la politique du
gouvemement et s'attaquer au clergé étaient des activités compromettantes pour la carrière et
la réputatim de l'audacieux. (Vinrt, 1974 : XII)
Enfin, toujours pour tenter de percer les raisons qui poussent à la pseudonymie, il nous
semble opportun de mentionner un petit livre mécormu dans l'oeuvre de Romain Gary, Vie et mort
d'Émile Ajar, publié après sa mort en 1981. Gary y explique les motifs qui l'ont poussé à élaborer
l'une des plus grandes mystifications pseudonymes de l'histoire littéraire de France, l'Affaire Ajar.
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Entre autres choses, la pression exercée par l'institution littéraire sur l'écrivain n'est pas étrangère à
ce dédoublement :
Je citerai ici, tout de suite, un épisode, pour montrer -et ce fut une des raisons de ma tentative,
et aussi de sa réussite- à quel point un écrivain peut être tenu prisonnier de la «gueule qu'c«i lui
a faite», comme disait si bien Gombrowicz. Une gueule qui n'a aucun rapport ni avec scai
oeuvre, ni avec lui-même. (Gary, 1981 : 16)
Le principal motif qui semble avoir poussé Gary à s'inventer un hétéronyme, la lassitude
devant «[...] l'image Romain Gary qu'on [lui] avait collée sur le dos une fois pour toutes depuis
trente ans [...]» (Gary, 1981 : 28), est rarement évoquée dans les études portant sur la
pseudonymie. Or, il nous apparaît juste de croire qu'un écrivain comme Lionel Groulx, au faîte de
sa gloire dans les années trente, ait pu vouloir s'évader «de la gueule qu'on lui a faite».
Les autres Lionel Groulx
Nous avons mentionné les articles de Manon Brunet, Pierre Hébert et Jacques Cotnam sur
la pseudonymie au Québec. Ces études méritent un statut particulier dans notre réflexion, car elles
décrivent la pratique de la pseudonymie au XVTII® et au XIX® siècles au Québec -et sont
fondamentales en cela même- tout en mettant cette pratique en rapport avec l'évolution de
l'institution littéraire québécoise.
Avec l'exemple des 207 textes publiés sous 84 pseudonymes dans La Gazette littéraire de
Fleury Mesplet et Valentin Jautard, Pierre Hébert et Jacques Cotnam montrent que la
pseudonymie est une pratique remontant aux débuts de l'histoire littéraire québécoise, allant par
ailleurs de pair avec «l'instauration d'un circuit de production et de réception des écrits» (Hébert et
Cotnam, 1995 : 295).
Insistant sur l'aspect stratégique et mystificateur de la pseudonymie, l'article démontre bien
comment cette pratique
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[...] permet à Mesplet de créer l'illusion d'un débat pour mieux assurer la diffusion de ses idées
et d'apaiser au besoin les détracteurs du joumal en leur présentant, dans im texte, des opinions
qui leur paraîtrcHit orthodoxes, quitte ensuite à contredire ces demières sous le couvert d'une
réplique ou d'ime mise au point d'un autre correspondant anonyme. (Hébert et Cotnam, 1995 :
297)
En ce sens, outre qu'il établit des liens importants entre pseudonymie et fiction littéraire,
l'article pointe du doigt les possibilités de la pseudonymie dans un contexte où la liberté
d'expression est limitée. Grâce à un jeu de renvois de balles, la pseudonymie permettra aux deux
diffuseurs de la philosophie des lumières d'éviter, du moins pendant treize mois, le couperet de la
censure.
Dans le cadre d'un bref coup d'oeil sur l'évolution de la pseudonymie au Québec, l'article de
Manon Brunet s'avère également intéressant. Il est particulièrement révélateur de voir que Manon
Brunet décèle d'abord, au début du XIX® siècle, une forte propension à l'anonymat, qui cédera peu
à peu le pas à la pseudonymie, à mesure que le siècle avance. Selon Brunet, le passage de
l'anonymat à la pseudonymie au Québec coïncide avec l'institutionnalisation de la littérature, c'est-
à-dire avec la mise en place d'instances de production, de diffusion, de légitimation et de
consécration de l'oeuvre littéraire.
[...] ce n'est qu'à compter des années 1870 qu'on pourra parler de l'aigagement de la littérature
québécoise dans un véritable processus d'institutionnalisaticm. A ce momait-là, la vague de
l'ancHiymat, sans que cette pratique ne cesse d'exister pour autant, fera place à celle du
pseudonymat. Les normes de plus en plus institutionnelles favoriseront la défense et
rillustrati(xi d'une littérature biai idaitifiée, dite nationale. Le passage de l'anaiymat au
pseudonymat, qui commencera à se feire laitement dès les années 1860, reflète alors le
passage d'une littérature sans nom à une littérature nommée par la critique littéraire et
recherchée, à ce titre, par xm pubhc lecteur plus large et plus spéciahsé à la fois. (Brunet,
1989 : 171)
On peut présumer que le pseudonyme n'a sa véritable raison d'être que dans la mesure où il
peut être mis en rapport avec l'institution littéraire. L'exemple de Romain Gary, cité plus haut, en
est d'ailleurs un témoin éloquent. N'eussent été des instances de réception de l'oeuvre littéraire,
Gary aurait-il eu recours à Ajar? Il est permis d'en douter.
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Par ailleurs, afin de voir l'évolution de la pseudonynue au Québec à travers le temps, nous
avons cru bon compiler les dates proposées par chaque entrée du Pseudonymes québécois de
Vinet, sous forme de graphique découjjé par décennie. Certes, d'aucuns nous objecteront, d'une
part, que l'ouvrage de Vinet est parfois incomplet et, d'autre part, que ce ne sont pas tous les
pseudonymes qui y sont datés; cependant les pseudonymes datés, au nombre de 2152, nous
permettent d'avoir un échantillonnage somme toute respectable. Nous avons constitué les femmes
et les religieux en groupes distincts des laïcs, puisque les motifs poussant ces premiers groupes à
utiliser des psœdonymes dépendent de conjonctures particulières et peuvent être forts difiërents
de ceux des hommes laïques.
FIGURES
Répartition des pseudonymes québécois
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Le graphique de l'évolution des pseudonymes confirme les affirmations de Manon Brunet
puisque la courbe croît effectivement à partir des aimées 1870. Le sommet est toutefois atteint
dans les aimées 20 et 30, lorsque les pseudonymes semblent proliférer, ce dont témoignent
d'ailleurs les journaux et revues de l'époque. Comment expliquer alors cet engouement pour la
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pseudonymie? Les pistes que Manon Brunei propose concernant l'évolution de la pseudonymie au
XIX® siècle nous semblent intéressantes pour le XX® siècle, La prolifération des pseudonymes
dans les années 20 et 30 pourrait en effet coïncider avec un développement décisif de l'institution
littéraire. Selon l'hypothèse de Manon Brunei, la mise en place de la critique vers 1870 aurait
contribué à accroître la vague du pseudonyme. N'est-il pas intéressant de remarquer que les années
20 et 30 correspondent à ce que plusieurs appellent un premier âge d'or de la critique dans
l'histoire littéraire québécoise? Par ailleurs, il est indubitable qu'au cours de ces années, des
transformations importantes s'opèrent dans le champ littéraire. Encore une fois, les années 20 ne
voient-elles pas naître l'éditeur moderne et indépendant, un agent important de l'institution
littéraire? Sans aller trop avant sur le terrain des hypothèses, il est évident que le lien entre
l'institution littéraire et la pseudonymie au Québec est à explorer, particulièrement dans ce
contexte d'ébullition qui caractérise les années 20 au Québec.
Qui plus est, les statistiques tirées de Vinet et illustrées au graphique suivant montrent que
les pseudonymes sont loin d'être réservés aux laïques, puisqu'ils sont utilisés par des religieux dans
24 % des cas, toutes époques confondues. Nous verrons à cet égard que c'est ce statut même qui,
en partie, force Groubc à user du pseudonyme, son état de prêtre l'assujettissant, sous orthonyme,
à des supérieurs ecclésiastiques.
FIGURE 4
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Répartition des pseudonymes québécois








Au surplus, il est primordial de noter qu'il y a congruence entre l'utilisation de
pseudonymes par Groulx et le graphique montrant l'évolution de la pseudonymie au Québec. C'est
effectivement dans les années 20 que l'auteur produit le plus grand nombre d'articles sous
pseudonymes en même temps qu'il utilise le plus grand nombre de pseudonymes, tel que l'illustrent
les deux graphiques suivants.
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À la lumière de ce graphique, on peut déjà noter que dans les années 20, Groulx utilise 7
pseudonymes pour publier quelque 90 articles, alors que dans les années 60, il use de 5 signatures
pour écrire 7 articles. Nous reviendrons au chapitre 4 sur cet écart sans doute attribuable au côté
ludique de la pseudonymie de Groubc au cours de la dernière période.
Jetons maintenant un coup d'oeil sur le tableau suivant, qui présente les 22 pseudonymes
utilisés par Lionel Groulx de 1900 à 1966.
TABLEAU II
PSEUDONYMES UTILISÉS PAR GROULX (1900-1966)






LEO 1900 - 3 2
ADOLPHE, L. 1903-1904 1 4 2





UN JEUNE 1903 - 1 0.6
MONT AL, Lionel 1906-1916 10 26 15
XXX 1915 - 1 0.6
TILLEMONT, Jean 1919-1923 4 3 2
BRASSIER, Jacques ou J.B. 1920-1935 15 97 55
DE LESTRES, Alonié 1922-1935 7 6 3
TILLEMONT, Nicolas 1923-1924 1 4 2
TILLEMONT, G. 1924 - 1 0.6
TAVERNIER, Jean 1926-1929 3 7 4
MAROIS, André 1932-1937 5 8 5
MARC-ANDRE 1932 - 2 1
LAFRONDE, David 1945 - 3 2
UN QUI NE DEMISSIONNE PAS 1958 - 1 0.6
UN RENARD QUI TIENT A SA
QUEUE
1959 - 1 0.6
AYMERILLOT 1960 - 3 2
UNTEL, Guillaume 1961 - 1 0.6
AYMERILLOT H 1961 - 1 0.6
LEGROBEUR, Isidore 1965 - 1 0.6
AM. 1966 - 1 0.6
Total : 22 pseudonymes 176 100
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Enfin, avant d'étudier en profondeur l'univers pseudonyme de Groulx période par période,
il importe de connaître les revues et les journaux qui ont publié les articles pseudonymes de
Groulx. Le tableau suivant présente les périodiques ayant fait paraître ces articles, par ordre
chronologique.
TABLEAU m






Le Salaberry 1900 - 3 2
La Croix 1903-1904 1 4 2
Le Semeur 1905-1911 6 3 2
L'Album universel 1906 - 13 7
Le Nationaliste 1906 13 2 1
L'Univers 1908 - 1 0.6
La Vérité 1908 - 1 0.6
La Revue canadienne 1911 - 1 0.6
Le Devoir 1912-1958 46 9 5
Le Parler français 1915 - 2 1
L'Action française et L'Action
canadienne-française
1920-1928 8 93 52
L'Almanach de la langue française 1924-1929 5 5 3
La Revue nationale 1925 - 1 0.6
L'Action nationale 1933-1965 32 27 15
Le Bloc 1945 - 3 2
Productions indépendantes (articles sans
éditeurs ou livres ou discours)
8 5
Total : 15 périodiques 176 100
La liste des périodiques signale notamment l'orientation nationaliste que Groulx donne à
ses écrits pseudonymes. Le fait que la plupart des textes aient été publiés dans des organes comme
L'Action française, L'Action nationale et Le Devoir parle d'ailleurs de lui-même.
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La notion de pseudonymie, nous l'avons vu, a longtemps posé et pose toujours problème
aux théoriciens qui tentent de l'apprivoiser. Par ailleurs, les motifs poussant l'écrivain à user de
pseudonymes sont multiples, quoique provenant des mêmes craintes, et, au demeurant, restent
difficiles à cerner puisque personnels à chaque écrivain.
Par ailleurs, s'il est une chose dont les tableaux et graphiques précédents témoignent, c'est
bien de l'ampleur de l'oeuvre pseudonyme de Groulx, non seulement parce qu'elle est constituée de
176 textes, 22 pseudonymes et touche 15 périodiques, mais encore parce qu'elle traverse plus de la
première moitié du XX® siècle, s'étalant de 1900 à 1966.
De surcroît, comme l'oeuvre pseudonyme aborde plusieurs genres et touche les sujets les
plus divers, il importe de tenter de la compartimenter, de la faire entrer dans des tiroirs que l'on
voudrait hermétiques, quitte à ce qu'elle s'en extirpe de temps à autre pour quelques brèves
escapades. Le prochain chapitre s'attardera donc à analyser la première période de l'aventure
pseudonyme de Lionel Groulx, couvrant les années 1900 à 1916. Le parcours chronologique de
l'oeuvre pseudonyme de Groulx sera constamment alimenté par des remarques sur le jeu de
position des pseudonymes dans le champ du pouvoir, puisque nous pensons avoir démontré, dans
le sillon des réflexions de Manon Brunet, Pierre Hébert et Jacques Cotnam, les rapports





Le nom qu'il m'a donné, quand sur mon front d'enfant
Il versa l'onde pure, oh! n'est pas trop charmant!
On l'en a fort blâmé, ce bon vieillard de prêtre.
N'avait-on pas grand tort? Eh! quoi! n'était-il maître
En tant que mon parrain, d'amoindrir de son nom
La laideur trop frappante en m'en faisant un don?
(Groulx, 1896 : 257)
Lorsque Groulx écrit cet acrostiche qui signale l'aversion que lui inspire son
prénom, il commence sa Rhétorique au Séminaire de Sainte-Thérèse-de-Blainville. Il
serait hasardeux de prétendre qu'il songeait dès lors à remplacer son prénom par
d'éventuels pseudonymes. Pourtant, il désirait déjà écrire. Ne confiait-il pas à son journal,
le 21 juillet de la même année :
Ces lectures ont ancré dans mon cerveau un rêve que l'admiration vouée à Louis
Veuillot avait fait naître seulement. Ce rêve, il est bien prétaitieux et pour le réaliser,
il me manque, hélas! le nécessaire, les qualités indispensables. Je voudrais me faire
journaliste et jouraaUste clérical; je serais fier de porter ce nom pour châtier,
fouetter, comme ils le méritent ces mangeurs de prêtres. Je voudrais être dans la
presse canadi^me ce qu'était Ls [sic] Veuillot dans la presse française. (Groubc,
1984 : 226)
Groulx ne tardera pas, d'ailleurs, à croiser le fer et à réaliser son rêve, puisqu'à
l'été 1900, il signe ses premiers textes pseudonymes en s'attaquant aux détracteurs du
clergé. S'il commence en mars 1900 une carrière de professeur au Collège de Valleyfield
plutôt que de se faire journaliste, ce n'est pourtant pas parce qu'il renonce à la lutte
manière Veuillot. Au cours de la première période de l'oeuvre pseudonyme, Groulx,
comme prêtre-éducateur, se donne pour mission de raviver la vie cathohque.
Un rappel biographique pour la période 1900-1916 nous conduira aux motifs qui
l'ont poussé à utihser des pseudonymes dans ses combats apostoliques. Par la suite, la
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quasi absence de stratégie dans l'utilisation des pseudonymes nous amènera à analyser
chaque texte pseudonyme pour tenter d'en dégager les grandes orientations, si fuyantes
soient-elles.
Motifs : le masque comme mai nécessaire
Professeur depuis deux ans, Groulx fonde en 1902 ce qu'il nomme sa «petite
action catholique» (Groulx, 1970 : 92). Le slogan adopté par le mouvement, «Pour la
patrie et la rehgion par la jeunesse et pour les jeunes», sera pour ainsi dire le mot d'ordre
qui guidera Groulx jusqu'à sa mort. Comme professeur, il s'engage d'abord à rehausser la
qualité de l'enseignement au Collège de Valleyfield (il commence à rédiger dès 1905 un
premier manuel d'histoire du Canada à l'usage des étudiants) et à accroître le sens
patriotique des jeunes croisés qui deviendront de véritables disciples. L'aventure de
l'Action cathohque, Groulx la racontera quelques années plus tard dans Une croisade
d'adolescents (1912). La lecture des Mémoires, parus de 1970 à 1974, nous apprend
toutefois que l'engagement de Groulx au sein de l'Action catholique n'a pas été de tout
repos pour le jeune professeur.
Le contexte dans lequel est née l'Action catholique ne peut être compris que s'il
est mis en rapport avec l'importance que Groulx accorde à l'action laïque dans la vie de
l'Église. Pierre Trépanier le soulignait dans l'introduction au premier tome de la
Correspondance ;
En deuxième année de Philosophie, Groulx hésite donc sur le parti à prendre
concemant sa vocation. En fait, au début de l'année scolaire, il a conclu que le
sacerdoce n'était pas pour lui. Montalembert, héros de prédilecticm du collégial, qui
voit ai lui le type même du laïc engagé, porte ombrage à la figure pourtant admirée
du Pére Lacordaire. Si Groulx se laisse fléchir, c'est qu'il est conquis par la
perspective de devenir prêtre-éducateur. [...] Eût-il respecté le ccmseil de l'abbé
Antonin Nantel d'éprouver sa vocation en passant une année dans le monde, le destin
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de Groulx aurait pu être tout différent : avocat, journaliste, homme politique plutôt
que prêtre et professeur. (Trépanier, 1989 : Ixxvii)
Devenu prêtre, Groulx voit dans l'engagement laïque un moyen de vivifier la foi
catholique. Or, c'est principalement ce qui l'oppose à son évêque d'alors, qui perçoit une
menace en l'action catholique Imque. Racontant lui-même les embûches dressées par ses
supérieurs sur son chemin, Groulx écrit dans ses Mémoires :
Inutile égalemait d'espérer quoi que ce soit de mon évêque. En toute bonne foi -et
dans son for intérieur -avait-il vraiment tort?- il me jugeait esprit trop aventureux,
trop dangereux pour me drainer la chance de m'équiper intellectuellement. Sans que
je m'ai doute, la fondation de ma petite Action catholique, c'était déjà l'introduction
du laïcat dans la vie de l'Église. Presque une hérésie à l'époque! (Groulx, 1970 : 109)
Pour Pierre Trépanier, la soumission d'un projet d'association entre les plus jeunes
classes du cours classique, projet réformateur à plus d'un point de vue, constitue la raison
principale pour laquelle Groulx est refusé au sous-diaconat en mai 1902 (Trépanier,
1989 : Ixxxi). La désapprobation évidente de Mgr Émard et des autorités du Collège de
Valleyfield n'entraîne toutefois pas le renoncement à l'idéal chez Groulx, mais amène
plutôt le jeune batailleur à lutter dans la clandestinité. Dans la correspondance, les
exemples où (jroubc louvoie pour agir selon sa propre conscience, sans trop paraître
désobéir à ses supérieurs, sont relativement nombreux. Citons notamment, à la suite de
Pierre Trépanier, une lettre de Groulx à Émile Chartier expliquant l'échec du projet
d'association des jeunes classes ; «Dès lors, je dus me rabattre dans une propagande
secrète et fort restreinte que Dieu a voulu bénir et féconder au-delà de toutes mes
espérances.» (Groubc, 1989 : bcxx)
Groulx ne changera pas d'attitude lors de son voyage en Europe, de 1906 à 1909,
cachant d'abord à Mgr Émard ses sqours à la chapellenie de Crec'h Bleiz^ et à Paris.
Comme le signale Giselle Huot, «En fait, l'évêque, qui est son supérieur immédiat et aussi
^ Selon le deuxième tome de la Correspondance (Groulx, 1993 : Ixxvi), l'étudiant a séjourné chez le vice-
amiral de Cuverville, au manoir de Crec'h Bleiz, en Bretagne, du 4 juillet au 8 octobre 1908. n y faisait
office d'aumônier.
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le supérieur du Collège de Valleyfield, est le moins informé de tous des allées et venues
de Groulx. [...] S'il [Groulx] ne fait pas exactement campagne de désinformation, ses
omissions et son message plutôt laxiste par rapport aux faits ne peuvent qu'induire
l'évêque en erreur.» (Huot, 1993 : xxiv)
Dans un tel contexte, les motifs qui ont pu pousser Groulx à user de pseudonymes
vont de pair avec la clandestinité dans laquelle il doit agir. Certes, le positionnement
public pris par Groubc par la voie des textes patriotiques de l'Action catholique lui aurait
valu les foudres de Mgr Émard s'il avait été fait en son nom véritable. Groulx est d'ailleurs
fort conscient de cet état de choses puisqu'il écrit à Samuel Bellavance, à propos d'une
collaboration éventuelle au journal La Croix : «Je promets néanmoins de travailler à vous
envoyer de temps à autre ce que la jeunesse inspirera à ma pauvre plume de vous écrire.
J'adresserai à vous-même préférant n'avoir point de relations immédiates avec la
Rédaction Ae La Croix.» (Groubc, 1989 : 414)
Si Groulx se montre méfiant, il est à noter que l'idée du pseudonyme ne lui vient
pas naturellement et semble au contraire le rebuter. À Bellavance qui, par mesure de
«prudence», lui suggère de remplacer comme signature les initiales L.G. par un
pseudonyme, Groubc répond le 8 décembre 1903 : «Au sujet de signature, il faut vous
avouer, mon cher Père, que j'ai une répugnance invincible à user du pseudonyme, fen ai
même défendu l'usage à mes jeunes dans leurs articles d'Académie. Je signerai pourtant
L. Adolphe. Mon deuxième nom étant presque inconnu me gardera assez bien
l'incognito.» (Groulx, 1989 : 421)
L'interdiction imposée par Mgr Émard à Groulx en ce qui concerne la publication
d'articles est également pointée dans une lettre que lui adresse Hermas Lalande, le 21
septembre 1906 :
Combien je regrette que votre évêque ne vous permette d'insuffler -par la voie du
Semeur- cet esprit qui semble vous animer si fortemait. Mais Monseigneur ne peut
tout de même pas vous avoir interdit d'écrire des lettres à vos amis. Or savez-vous
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qu'une lettre comme vous venez de m'en écrire -à part ce qui ne peut se dire tout haut
et en public- intéresserait, fortifierait et stimulerait beaucoup de nos chers jeunes.
Discais donc que vous ne ferez pas «d'écritures», mais que vous m'enverrez à moi ou
à vos autres jeunes amis des lettres apostoliques. (Lalande dans Groulx, 1993 : 44)
Fait intéressant à remarquer, un directeur de revue comme Guillaume-Alphonse
Nantel saura mieux s'y prendre pour soutirer à Groulx la collaboration souhaitée, en le
protégeant à l'avance des réactions de Mgr Émard. Dans sa lettre à Groulx, il affirme le
28 mars 1906 : «Je puis vous dire à l'avance que Mgr de Valleyfield, un condisciple à
moi, verra d'un bon oeil votre collaboration à notre magazine.» (Groulx, 1989 : 687)
Groulx adopte alors pour la première fois le pseudonyme de Lionel Montai pour signer
une série d'articles portant sur la langue française dans XAlbum universel. Il nous semble
légitime de croire que la transparence du pseudonyme, qui reprend le prénom, est
proportionnelle à l'approbation de Mgr Émard concernant ces publications. À une époque
où il ne cachait pas l'admiration qu'il portait à Montalembert, Groulx aurait-il choisi un
pseudonyme aussi peu opaque si Mgr Émard avait vraiment été opposé à la série
d'articles dans XAlbum universel?
Par ailleurs, au cours de son voyage en Europe, Groulx devra faire face à une
double interdiction. Il se voit dans l'obligation de suivre les ordres de Mgr Émard et doit
en plus respecter le règlement du Collège canadien à Rome, qui empêche à ses étudiants
toute collaboration à des revues ou journaux. L'usage du pseudonyme s'avère a fortiori
nécessaire. Dès le 27 novembre 1906, Groulx écrit à Samuel Bellavance :
J'ai vu la dernière livraison du Semeur. [...] Vous ai présenterez mes complimaits au
Père Hermas, et lui direz, s'il vous plaît, de ma part, que je désespère presque de lui
adresser même des lettres. C'est un cas d'exclusicm ici, la coUaboraticm de quelque
nature qu'elle soit, aux joumaux ou aux revues. (Groulx, 1993 ; 102)
Il n'enverra donc pas de «lettres apostoliques» au Semeur, comme l'avait imaginé Hermas
Lalande. Selon toute vraisemblance, Groulx respecte le règlement du Collège jusqu'en
juin 1908, où il écrit à François Veuillot de XUnivers, pour protester contre la nomination
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de M. L. Herbette comme représentant officiel de la France aux fêtes du troisième
centenaire de Québec. Répondant à une lettre que lui avait envoyée Léo Leymarie en
guise d'appui, Groulx s'explique, le 9 juillet: «[...] Lionel Montai n'est que mon
pseudonyme. Les règlements du Collège canadien ne nous permettant pas d'écrire sous
votre [sic] signature, il m'a bien fallu avoir recours au pseudonymat.» (Groulx, 1989 :
502) Il faut dire que Grouk avait projeté de publier l'article de manière anonyme, puisque
François Veuillot lui avait d'abord suggéré, entre autres modifications : «J'ajoute qu'une
note de ce genre gagnerait beaucoup à porter une signature et que j'aurais le plus vif désir
qu'elle en eût une.» (Groubc, 1993 : 488)
Enfin, en plus de la nécessité d'éviter les représailles ou la censure de Mgr Émard
et des autorités du Collège canadien à Rome, en ce qui concerne principalement son
activité au sein de l'Action catholique, Groulx a pu utiliser des pseudonymes pour des
raisons d'ordre personnel.
Nous l'avons mentionné au premier chapitre, les auteurs de dictionnaires de
pseudonymes, de Baillet à Vinet en passant par Audet et Malchelosse, citent souvent
comme motif la gêne reliée à la publication pour un jeune auteur et la crainte des critiques
trop sévères. Il nous semble possible qu'au cours de cette première période, le professeur,
qui en est à ses premières publications, ait senti le besoin de se cacher derrière des
masques pour faire face à la critique, notamment en ce qui a trait à ses pièces littéraires,
contes ou poésie. Dans son Journal comme dans ses Mémoires, c'est-à-dire d'un pôle à
l'autre de sa vie, Groulx ne cesse de répéter l'inélégance de sa poésie. Or, au cours de la
première période, il publie plusieurs poèmes à saveur patriotique, une attitude plutôt
étrange de la part d'im jeune homme qui se plaint, au collège, le 8 mars 1896, d'avoir
[...] un magnifique sujet à rimer : «La soeur de charité». Encore quelques jours et le
mcmde comptera un verreux de plus. S'il y avait moyen de s'en sauver, si rimait qui
veut; si on laissait cela à notre bon gré de feire des vers ou pas, ce semblerait plus
raisormable. Mais pas moyai. Faut rimer lors même qu'wi n'est pas rimeur. Et je ne
connais riai de plus difficile au monde que de se faire poëte. (Groulx, 1984 : 176)
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Le pseudonyme donne alors la possibilité à récrivain de prendre une distance par rapport
à la critique, car, comme le disait fort à propos Starobinsky, «[...] l'auteur pseudonyme se
met dans la position de celui qui voit sans être vu.» (Starobinsky, 1961 : 196)
Stratégie : le pseudonyme à la pige, au gré des interdits
En raison de la grande dispersion du prêtre-éducateur au cours des années 1900 à
1916, cette période reste la plus difficile à saisir et à circonscrire dans l'oeuvre
pseudonyme de Groubc. L'éclatement caractéristique de cette époque s'explique
facilement par le manque d'homogénéité des activités de Groulx, combiné à son besoin
d'action, comme le souligne Pierre Trépanier à propos des années 1899 à 1906 :
La chronologie des principales étapes de la carrière de Groulx entre 1899 et 1906
laisse deviner peu de choses de la richesse de ces années marquées par une activité
intellectuelle intense et im besoin d'agir qui lui fait multiplier les initiatives, au point
de se disperser dans une agitaticsi qui n'est pas sans inquiéter son anciai directeur de
conscience. [...] Cette précipitation, relativement téméraire, dans l'action
intellectuelle, pédagogique et même pastorale n'est qu'imparfiiitement admise dans les
mémoires. Elle est pourtant l'une des clefs des années 1899-1903 : elle foumit par
exemple une partie de l'explication des difficultés qu'il axua avec son évêque, ses
supérieurs et ses collègues dans l'aiseignement [...] (Trépanier, 1989 : bcxix-lxxx).
En effet, les grandes orientations de cette période, pendant laquelle Grouk ne
semble pas avoir véritablement élaboré une stratégie précise concernant l'usage de ses
pseudonymes, sont indubitablement floues. Selon toute vraisemblance, le jeune professeur
se sert de ses doubles au besoin, quand le masque devient inévitable, et non
systématiquement et de façon permanente, comme cela sera le cas au cours des années
20. Ce manque d'homogénéité nous oblige à étudier chaque article un à un, en tentant de
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regrouper les textes dans des ensembles dictés par le lieu de publication et les thèmes
traités.
Au surplus, l'utilisation des pseudonymes de 1900 à 1916 semble manquer de
logique, sinon de cohérence. Si Groubc avait élaboré une véritable stratégie au cours de
ces aimées, aurait-il choisi, en 1908, le pseudonyme de Lionel Montai pour écrire à
François Veuillot, alors que ce pseudonyme était sans doute le plus transparent de tous
car, comme en témoigne la lettre de Guillaume-Alphonse Nantel, Mgr Émard avait été
avisé à l'avance de la participation de Groulx à XAlbum universel, en 1906? Par ailleurs, si
Groulx avait mis sur pied une stratégie visant à mystifier systématiquement le lectorat,
aurait-il choisi, au cours de cette période, un pseudonyme comme L. Adolphe, construit
avec son deuxième nom?
De fait, nous pourrions nommer la stratégie minimale utilisée ici par Groulx
comme une pseudonymie très restreinte, frôlant ipso facto ce que Jeandillou nomme
«l'orthonymie», et qui est le fait, pour un auteur, de signer un texte de son nom légal
(Jeandillou, 1992 : 28). En d'autres termes, les premiers pseudonymes de Groulx
demeurent collés à l'identité réelle de l'auteur, contenant dans leur construction même des
indices pouvant mener à Groulx. Sans être des orthonymes (noms légaux), ils ne s'en
éloignent qu'à peine ; «Lionel Montab> ne substitue par exemple que le patronyme,
remplacé par le diminutif de Montalembert, pour lequel Groubc conçoit alors une
admiration avouée. Subsiste donc, dans le pseudonyme, le souci du signataire d'être
identifié.
Curieusement, Groubc, pendant la première période, ne tire pas profit de l'aspect
ludique du jeu pseudonyme. La pudeur l'empêche encore de parler de lui sous
pseudonyme et il ne s'amuse pas à créer d'interactions entre les doubles, ce qui constitue
pourtant l'intérêt des textes des deuxième et troisième périodes.
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Contenu : «Religion et patrie, tels seront les deux amours constants de ma vie»
Groulx signe du pseudonyme Léo ses trois premiers articles pseudonymes, à l'été
1900. Nous n'avons malheureusement pu retracer l'origine de ce pseudonyme, de sorte
que nous ne pouvons ici qu'émettre une hypothèse concernant ce choix. Groulx a
peut-être voulu rappeler, en escamotant la dernière lettre du prénom, la mémoire de son
père Léon, mort quelques semaines après la naissance de Lionel. Ce pseudonyme fait par
ailleurs partie des six noms d'emprunt reconnus par Groulx dans ses Mémoires. Groulx
date toutefois erronément ses articles publiés dans le Salabeny de l'été précédant sa prise
de soutane, soit l'été 1899. Les spicilèges, la correspondance de même que le journal
viennent également corroborer ce pseudonyme.
Groubc publie donc ses articles les 17 juillet, 31 juillet et 14 août. Les copies de
ces textes, consignées dans les spicilèges, portent la mention manuscrite suivante,
vraisemblablement de Groulx : «Série d'articles que j'écrivis pour le Salabeny au cours de
mes vacances avant le Séminaire. Le Salabeny était alors propriété du notaire Boyer,
père de l'un de mes camarades de classe à Sainte-Thérèse.» (Spicilèges, année 1900,
Centre Lionel-Groulx)
Sans livrer d'information sur les motifs qui l'ont poussé à choisir le pseudonyme de
Léo, Groulx affirme, dans ses Mémoires : «Je me permets d'écrire, sous le pseudonyme
de Léo, et sur des sujets aussi graves que ceux-ci : "Angleterre ou Russie?", "Le Vatican
et l'Assassinat du Roi Humbert", "En Chine les causes de la crise".» (Groulx, 1970 : 73)
De fait, si les sujets sont effectivement «graves», seul le premier, portant sur les
chances qu'a l'Angleterre de remporter la victoire en Chine, apparaît compromettant pour
l'auteur. Léo y prévoit effectivement une victoire de la Russie sur l'Angleterre. Quelque
temps après les remous causés par la guerre des Boers, le pessimisme de Léo, voire sa
critique du pouvoir, aurait pu placer Grouk dans une situation inconfortable. L'auteur
affirme entre autres ; «N'est-il pas à craindre que l'Angleterre engagée au Transvaal,
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menacée d'une révolte aux Indes, par suite de la famine, ne soit empêchée de faire face
aux exigences du conflit actuel?» (Léo, 1900a : 5) En conclusion à ce premier article, Léo
s'exclame : «Le socialisme enfin est la grande plaie universelle et incontrôlée. Le monde
décidément marche sur un volcan, et l'époque n'est peut-être pas éloignée ou ce Vésuve
immense va crever.» (Léo, 1900a : 5)
Le deuxième texte, daté du 31 juillet, défend pour sa part les missionnaires de la
Chine contre les allégations de Francesco Crispi, qui les accuse d'être responsables de la
crise actuelle. Léo rejette le blâme sur des facteurs politiques plutôt que religieux. Le
troisième et dernier article, en date du 14 août, s'applique également à défendre le
catholicisme, particulièrement le Pape Léon XIII, vu par certains journalistes comme
responsable de l'assassinat du Roi Humbert, d'Italie.
Portant sur des sujets de l'actualité politique internationale, ces trois articles
occupent des positions marginales dans l'oeuvre pseudonyme de Groulx. Ils ne
témoignent d'ailleurs ni du style particulier de Groulx, qui atteindra des sommets de verve
à partir des aimées 40, ni de l'engagement de Groulx à l'époque, si ce n'est qu'ils
défendent certains membres du clergé.
Les textes publiés dans La Croix et Le Semeur se montrent autrement plus
représentatifs des préoccupations de Groulx au cours de ces années.
Dès 1903, le jeune professeur signe du pseudonyme «Un cercle de jeunes
collégiens» une lettre collective envoyée à Joseph-Ulric Bégin, directeur du journal La
Croix, pour le féliciter de la fondation de cet organe patriotique. Notons que ce
pseudonyme est attesté par Giselle Huot, qui l'intègre dans le corpus de la
Correspondance (1989 : 347) et dans la bibliographie de Groulx, en annexe à la
Correspondance (1989 : 807). L'origine de ce pseudonyme est simple : la lettre est
envoyée à La Croix au nom du Cercle Saint-Charles de Valleyfield, que Groulx dirige. Le
troisième pseudonyme employé par Groubc, attesté également par Giselle Huot (1989 :
807), revêt un caractère plus personnel. Le 31 mai 1903, il signe «Un jeune» un article
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envoyé à La Croix et portant sur le futur «Congrès des jeunes», qu'il tente de mettre sur
pied. Entre autres choses, Groulx jette dans cet article les bases de ses prochains textes à
paraître dans La Croix, réclamant notamment un renouveau dans la vie nationale et
catholique, appelant «[...] tous ceux qui n'ont pas de "croisés que les bras"» à l'action :
«Et puisque la mesure des ambitions de la jeunesse est d'embrasser sans mesure, pourquoi
ne rêverions-nous pas, comme Veuillot, de défendre ici contre les mécréants, "Dieu, la
grammaire, le bon sens et l'Église?"» (Un jeune, 1903 : 2) Ce pseudonyme provient sans
doute des préoccupations de Groulx à cette époque où il s'est fait prêtre-éducateur et
défenseur de la jeunesse. Fait à remarquer, Groulx, dans toute son oeuvre pseudonyme,
n'utilisera que rarement des expressions ou qualificatifs comme masques, privilégiant
plutôt les noms propres.
Le troisième article que Groulx consacre à La Croix sous pseudonyme, intitulé
«Un mouvement catholique et nationab>, est signé «L. Adolphe». Nous en avons touché
mot en début de chapitre, cette signature relativement transparente se compose de
l'initiale du prénom de Groulx et de son deuxième prénom. Giselle Huot rappelle d'ailleurs
dans le Journal que Groulx signe «Lionel-Adolphe Groulx» jusque vers 1915 (Huot, dans
Grouk, 1984 : 257). Ce pseudonyme est attesté par la Correspondance et par le
Catalogue des marmscrits de Groulx (Desaulniers, 1987, 246).
Constatant qu'un véritable mouvement de la jeunesse est né, en réponse au défi
que lui a lancé la génération précédente, L. Adolphe dénonce entre autres dans cet article
le désengagement actuel, les «capitulations scandaleuses» de cette génération qui avait
charge de défendre nos droits et qui n'a «osé ouvrir la bouche» (L. Adolphe, 1903 : 2).
Toujours dans l'esprit de ses croisades d'adolescents, Adolphe s'applique à rehausser le
sens patriotique et moral de la société, par le biais d'une jeunesse aux grands idéaux :
L'idéal, les idées de justice et de vérité, l'ambition d'un avaiir meilleur, fart de plus
d'honneur et de plus de foi, on a appelé cela avec dédain de l'enthousiasme, comme si
le mot était synonyme de songe creux ou de folie, et cm a remplacé la religicm de
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l'idéal par la religion de l'argent. Voilà le bilan de la génération qui marche devant
nous! [...] Et regardant les routes malheureuses qu'a suivies la génération d'autrefois,
routes qui l'ont conduites au degré d'honneur que l'on sait, la jeunesse d'aujourd'hui
s'est dit résolument : j'irai par d'autres chemins. (L. Adolphe, 1903 : 2)
Le dégoût pour l'état actuel de la société, le mépris pour le désengagement de la
génération précédente face aux impératifs moraux et nationaux transparaissent encore
dans l'article de L. Adolphe, «Héros ou fantoches?», paru dans La Croix du 3 janvier
1904. Adolphe y pose effectivement un jugement sévère sur la somnolence des Canadiens
français, jugement qui n'est pas sans laisser présager des articles amers que Groulx écrira
sous les pseudonymes d'André Marois et Jacques Brassier dans les années 30, aigri par le
manque de sens national de son peuple. Mais écoutons d'abord L. Adolphe juger ses
contemporains en 1904 :
Il y a quelque chose de pire toutefois que nos reculades et nos dérobades. C'est
l'incroyable indifférence où sommeille le peuple : c'est cette effroyable séràiité de
consciaice après les déchéances et les trahisons, c'est l'allure impunément arrogante
et hautaine des felcms et des déchus, c'est l'accomphssement courageux du plus
simple devoir taxé de pose ou de fanfaronnade, c'est la probité hcHinie, et la
malhonnêteté notoire passant le visage haut au milieu des scandaleuses adulations de
la multitude. (L. Adolphe, 1904 : 2)
L. Adolphe ne parle toutefois pas en désespoir de cause puisque la jeunesse lui
redoime courage. Devant l'inertie des adultes, l'auteur ne propose qu'une alternative aux
jeunes : devenir héros ou fantoches. Après avoir exposé les qualités nécessaires au héros,
il conclut :
C'est à ce prix qu'cm est héros, non pas de ces héros qui font les gazettes ou les
bulletins de guerre, non pas un héros de Schumla, mais un vrai. On voit la trenqje
qu'il y faut. Ceux qui n'ont point cette trempe ou qui ne veulent point la prendre, ne
sont et ne serait jamais que des fantoches. Il faut les plaindre. (L. Adolphe, 1904 : 2)
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En plus des articles publiés dans La Croix, L. Adolphe rédige en 1904 un texte sur
le drapeau national, article qui n'a été ni publié, ni retrouvé, comme le signale Giselle
Huot :
Groulx a écrit cet article, mais les promoteurs montréalais du Drapeau l'auraient
refusé : «L'article d'Adolphe sur le drapeau était superbe, trop fort pour être publié
prudemment dans les circonstances actuelles. Il faut actuellemait rien de trop
vibrant, riai d'agressif... Dcmc question d'opportunité au jugement de ceux qui
conduisent le mouvement» (S. Bellavance à L.G., 5 mars 1904). Nous n'avons trouvé
aucune ccçie ni aucun brouillai, même partiel, de cet article. (Huot, 1989 : 440)
Nous avons tout de même inclus cet article dans notre corpus, à plus forte raison
puisque la censure l'ayant bloqué justifie encore une fois la clandestinité dans laquelle
Groulx doit agir au cours de ces années.
A partir de 1905, Groubc commence à collaborer au Semeur, journal de
l'Association catholique de la jeunesse canadienne-française (A.C.J.C.), dirigé par Samuel
Bellavance. Il écrit dans ce journal sous pseudonyme et sous orthonyme. De fait, la
participation pseudonyme de Groulx au Semeur, organe d'un mouvement dont il est l'un
des principaux collaborateurs, apparaît somme toute marginale. Il ne s'agit que de trois
textes dont deux poèmes, publiés respectivement en 1905, 1910 et 1911. Le séjour de
Groulx en Europe, de 1906 à 1909, peut en partie expliquer l'absence de textes entre
1905 et 1910.
En février 1905, L. Adolphe propose au Semeur un article intitulé «La vie
catholique». Le double de Groubc y explique de façon très rigoureuse ce qu'est pour lui la
«vie catholique intégrale». Entre autres choses qui ont pu pousser (jroulx à prendre un
pseudonyme, notons le fait qu'il réaffirme dans cet article l'importance de l'action Imque
dans la vie catholique, principe qui, nous l'avons noté, l'éloigné des vues de Mgr Emard.
«Nous sommes de ceux qui croient à l'apostolat Imque. Nous reconnaissons un
mouvement de Dieu dans le souffle de croisade, qui entraîne aujourd'hui la jeunesse de
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tous les pays catholiques à la défense de la foi et aux labeurs de l'action sociale.»
(L. Adolphe, 1905 : 123)
L. Adolphe fustige entre autres dans cet article le «bourgeoisisme» et
l'individualisme de ceux qui adorent «[...] un Christ de bois, quand ce n'est pas un Christ
à l'eau de rose» (L. Adolphe, 1905 : 125).
De retour d'Europe, Groubc publie en décembre 1910 son poème «Paysage d'hiver
et paysage d'âmes», et en mai 1911, «La Moelle des lions». De facture on ne peut plus
classique, ces deux poèmes signés Lionel Montai sont faits d'alexandrins aux rimes
embrassées. Le premier, qui met en parallèle l'arrivée de l'hiver et le désenchantement
d'une âme «d'éphèbe» aux prises avec le doute et présentant des images inspirées du
régionalisme, n'est probablement pas le meilleur poème de Groulx, qui, comme nous
l'avons vu, se proclamait «verreux» plutôt que poète. Lionel Montai n'a pas toujours la
plume heureuse, multipliant les métaphores sur la nature et la religion. D en résulte des
associations aussi étonnantes que, par exemple, «la neige eucharistique» (Montai, 1910 :
106). «La Moelle des lions» nous semble plus intéressant, non par sa forme, mais par son
contenu hautement moralisateur, se voulant effectivement une récrimination contre les
mauvaises lectures, doublée d'un hommage aux grands maîtres de la boime littérature.
Divisé en cinq grandes parties, le poème s'attaque dans les quatre premières
strophes aux lectures nuisibles à l'âme. Transporté par une grande envolée. Montai y
affirme entre autres :
Je n'ai rien lu de vous, ô tomes ^ hémères
Qui glissez le poison dans la traîtresse fleur;
Sur votre rêve vide ai vos pages amères.
Je n'ai penché mon front d'adolescent rêveur!
Je n'ai rioi lu de vous, ô tomes pleins d'ordures
Qui suintez l'égout, le bouge infect et noir :
On m'avait dit ; «Goitre eux, les tueurs d'âmes pures.
Enfant, ne lutte pas, mais passe sans les voir!» (Montai, 1911 ; 266)
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Montai compare alors les bienfaits de la lecture de l'Évangile aux méfaits de ces
«déchets littéraires». Pendant que la deuxième partie célèbre les qualités de Corneille, la
troisième est consacrée au grand maître de Groulx, Montalembert. La quatrième partie,
plus personnelle, s'attarde pour sa part à décrire l'admiration que d'autres mentors comme
Veuillot et de Maistre ont suscité chez Montai, qui s'exclame :
Moi, j'aime les soldats, j'adore les lutteurs!
J'aime les coups de pliune en rude acier trempée;
J'aime l'alerte pointe aux coups libérateurs,
Drus, flamboyants et droits comme des coups d'épée. (Montai, 1911 : 266)
Ces quatre vers auraient pu servir de mot d'ordre pour tout le corpus pseudonyme
de Groubc, dont le but principal, du début du siècle aux années 60, sera de livrer bataille
aux adversaires de la religion et du nationalisme canadien-français.
Enfin, dans la dernière partie. Montai s'essaie à convaincre les jeunes de s'engager
dans la lutte, à la suite des écrivains louangés. Nous ne pouvons nous empêcher de
souligner l'exclusion de toute participation féminine dans son propos :
Ô jeune, écoute bien : aux indomptables âmes,
11 feut des âpres monts, il faut l'air des sommets;
Il est des mets choisis qui conviennent aux femmes.
Aux fîls de la race il faut de plus solides mets!
Il est des vins trop doux; n'y trempe pas les lèvres.
Tu veux être des fiers dans les fiers bataillons :
Qu'aux enfants des trembleurs soit la moelle des lièvres,
À toi, moi chevalier, la moelle des lions] (M(xital, 1911 : 269)
La parenté entre les textes publiés dans La Croix et Le Semeur nous a conduite à
les traiter ensemble, de façon chronologique. Il importe maintenant de revenir en 1906 où
Groubc, à la veille de son départ pour l'Europe, rédige une série d'articles pour \Album
universel de Guillaume-Alphonse Nantel, donnant ainsi naissance à Lionel Montai.
Nous avons vu que ce pseudonyme combine le prénom de Groulx et une
diminution du nom de Montalembert, que Groulx lui-même nomme «Montab> dans son
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Journal (Groulx, 1984 ; 767). Ce pseudonyme, attesté dans \qs Mémoires, est également
souvent évoqué dans la correspondance. Malgré la transparence du pseudonyme, le
masque semble garder suffisamment Lionel Groubc dans l'anonymat au moment où il écrit
dans L'Album universel, comme le prouve la lettre suivante de Louis Gosselin :
Mes félicitaticHis pour vos articles sur L'Album. Vous ne me croirez pas, mais c'est
vrai, qu'on achète L'Album non pas pour y lire tous les articles qui s'y trouvent, mais
pour vous lire, vous, uniquement. J'en ai eu la preuve demièremait. On m'a demandé
si je cormaissais qui signe Lionel Montai? J'ai répondu que non, avec un peu de
malice toutefois. (Gosselin, dans Groulx, 1993 : 13)
Comme nous l'avons suggéré plus haut en donnant un extrait d'une lettre de
Guillaume-Alphonse Nantel, Groulx rédige donc, probablement avec l'aval tacite de Mgr
Émard, 13 articles sur le parler français, qui seront publiés d'avril à juillet 1906. Cette
série, parce qu'elle s'attache à défendre la qualité de la langue française au Québec, laisse
abondamment préfigurer l'une des lignes directrices les plus importantes du mouvement
d'Action française, qui naîtra dans la prochaine décennie et dont Groulx deviendra le
principal animateur.
Par ailleurs, ces articles sont tout à fait dans la lignée de la nationalisation de la
littérature amorcée entre autres par Camille Roy en 1904, mettant l'accent sur
l'importance de se distinguer de la France en matière de culture. Cette volonté
d'indépendance par rapport à la France fait d'ailleurs l'objet du premier article, où Montai
écrit : «Nous ne sommes pas une province de France. L'âme canadienne n'est plus l'âme
française.» (Montai, 1906a : 1548) L'auteur se sert de cet argument pour établir la
nécessité non seulement de développer une littérature nationale, mais encore de conserver
notre «parler canadien».
Dans le même ordre d'idées, le deuxième article rappelle l'importance de réfléchir
sur notre parler, et clame à nouveau notre caractère distinct par rapport à la France. Pour
bien montrer à quel point les textes de Montai se situent d'emblée dans le programme de
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nationalisation de la littérature et pour expliquer le parti que Groulx prendra dans les
années 20 en faveur de la littérature régionaliste, il importe de lire attentivement les
affirmations suivantes de Lionel Montai :
A-t-on pesé les conséquences qui ne manqueraient pas de découler d'une sorte
d'autonomie linguistique? En imprégnant notre parler de l'esprit de chez nous, non
seulement nous créerons une tradition littéraire véritablement nationale, mais du
même coup, nous produirons une littérature qui, du moins, dans ses formes
dialectales, aura une forte couleur d'originalité et qui nous vaudra devant les
académies et sur le marché littéraire, de devenir un peu mieux que les émules
malheureux et toujours dédaignés des écrivains de France. (Montai, 1906b : 1)
Le troisième article de Montai s'attarde aux dangers qui menacent le parler
canadien. L'auteur, en établissant l'importance pour le Québec de conserver sa langue et
sa foi dans un environnement anglophone, n'en demeure pas moins critique envers
l'attitude amorphe qu'adoptent ses compatriotes :
Le premier et le plus grand péril que court le parler français au Canada, c'est
peut-être notre fausse sécurité trop fortement dosée d'optimisme et de somnolence.
Parce qu'tm ne taxe plus l'attachemait à notre langue de <q)réjugé étroit et
déraisonnable», qu'il n'est plus question de la mettre à la porte des parlements -est-ce
biai sûr?" [...] nous vivcms comme si le pacifisme avait été inventé pour nous,
comme si l'ennemi n'était pas toujours au poste. (Montai, 1906c ; 44)
Cette thématique de l'indifférence des Canadiens français face aux injures faites à
leur langue sera abondamment reprise dans L'Action française, qui dénoncera entre
autres l'anglomanie de la bourgeoisie.
Après avoir à nouveau insisté sur la nécessité de distinguer la littérature
canadienne autonome de la littérature française dans le quatrième article. Montai s'attaque
dans le suivant à un autre danger : l'anglicisme. Sans plus de détours, l'auteur fait preuve
d'un pessimisme déconcertant face à la réalité. L'immigration qui, selon lui, incame déjà
une menace pour la langue, peut expliquer en partie les positions que prendra Groubc
dans les armées 30, positions qui lui valent souvent aujourd'hui, de la part de ses
détracteurs, l'anathème, le titre de raciste.
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Destinés à feiblir numériquement tous les jours, au milieu des flots d'immigration qui
viennent plutôt grossir le chif&e d'ime majorité déjà débordante, plus faibles dans le
commerce et l'industrie, moins doués de l'instinct pratique, plus incapables d'asseoir
notre avenir sur de solides bases matérielles, ayant déjà sacrifié, par notre faiblesse
peut-être, des groupes entiers de nos compatriotes avec qui vont disparaître les
demiers Français de l'Ouest, resserrés entre le «yankéisme» et (d'anglo-saxonisme»
qui nous incmdent de leurs bvres, de leurs journaux, de leurs magazines, de leurs
agences, de leurs modes, de leurs capitaux, qui nous intoxiquent de mille façons le
germe de moeurs et d'une maitalité étrangère, qu'adviaidra-t-il de nous?
qu'adviendra-t-il de notre langue dans cent ans? (Montai, 1906d ; 99)
Par la suite. Montai insiste sur le caractère sournois, latent des anglicismes, qui ne
menacent notre langue que depuis une cinquantaine d'armées. Le sixième texte traite
également des dangers d'une proximité entre le français et l'anglais, le dernier contaminant
le premier puisque, comme le démontre Montai, ces deux langues partagent des racines
linguistiques communes. Entre autres choses. Montai signale les inconvénients d'une trop
grande place accordée à l'enseignement de l'anglais dans l'éducation, notamment dans les
classes commerciales. Il affirme : «Une possession de l'anglais et du français, assez
complète pour obvier à toute mixtion est l'effet d'études trop longues et trop ardues pour
notre passivité intellectuelle.» (Montai, 1906e : 131) Dans L'Action française, certains
pseudonymes de (jroulx s'opposeront à l'ajout de cours d'anglais dans le système
d'éducation canadien-français, ce qui témoigne encore une fois du caractère presque
prophétique de cette période en regard de l'ensemble de l'oeuvre pseudonyme.
Montai ne se contente pas seulement de dénoncer l'anglicisme, il le combat. A
partir du 2 juin, il aimexe à ses articles une liste d'expressions à bannir, avec leur
équivalent souhaitable en français.
Les septième et huitième articles de la série fustigent respectivement la «prose de
nos députés» et celle de «nos journalistes». Montai constate dans les deux cas une
régression évidente, citant des exemples de formulations inacceptables. 11 déclare, le 16
juin, à propos des journalistes : «D semble, quoi donc! que nous n'ayons vécu, depuis
quarante ans, que pour nous enfoncer dans l'ornière béante de la trivialité et du
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crétinisme.» (Montai, 1906f : 200) L'on reconnaîtra, à ce style piquant, la plume du
polémiste des années 30 aux années 60.
Le neuvième article revient encore sur la question des anglicismes, plus
particulièrement dans la langue du commerce. Ici, Montai dénonce directement
l'anglomanie, devenue «une sorte de religion» (Montai, 1906g : 227).
Enfin, les quatre derniers textes traitent d'une solution pour contrer la disparition
du parler canadien : la remontée du sentiment national chez les Canadiens français par le
truchement de l'enseignement de l'histoire. Encore une fois, ces articles annoncent ceux
que Groulx écrira dans L'Action nationale des années 30, à propos d'éducation nationale.
À cet égard, Groulx, en conclusion à la série, se permet de donner des conseils à «celui
qui écrira le nouveau manuel d'histoire du Canada à l'usage de la jeunesse des
collèges [. ..]» (Montai, 1906h ; 396). Le professeur au collège de Valleyfield, qui a déjà
commencé à travailler sur un manuel d'histoire canadienne, sait-il alors qu'il sera cet
homme? S'agit-il plutôt d'un clin d'oeil de Montai à Groulx, dans un jeu d'interpellation
entre l'oeuvre officielle et l'oeuvre parallèle, qui deviendra fréquent dans les années 20?
Après cette série d'articles importants qui renferment les germes de l'orientation
idéologique qu'il affirmera plus tard, Groulx s'embarque pour l'Europe. Il semble
respecter du mieux qu'il peut le règlement du Collège canadien à Rome lui interdisant
toute publication. Mais en juin 1908, l'annonce d'une nouvelle l'empêche de respecter à la
lettre ses bonnes résolutions. Le gouvernement français dévoile effectivement le choix de
son représentant officiel aux fêtes du troisième centenaire de Québec, le conseiller d'État
M. L. Herbette. Or, Herbette n'est pas un inconnu pour Groulx. Déjà en juillet 1906, dans
un de ses articles sur le parler français. Montai s'emportait contre
[...] tous les francissons maçoonisants de Montréal et d'ailleurs, tous les valets du
ridicule Herbette et Cie, qui prêts à sacrifier leur pays au succès de projets
maçonniques, ont travaillé comme des perdus d^uis 25 ans, à nous jeter dans les
bras de la France contemporaine, au risque de nous faire dévier de nos traditions et
de fausser pour jamais la vraie notion de notre patriotisme. (Mcxital, 1906h : 396)
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Selon Montai, Herbette serait responsable de l'expulsion de religieuses de certains
couvents de France, fondateur d'une section montréalaise de la ligue maçonnique et au
surplus, se donnerait publiquement, en France, le titre de «déniaiseur» des Canadiens
français (Montai, dans Groubc, 1993 : 486). Outré par cette éventuelle visite, qu'il qualifie
de «[...] provocation aux sentiments catholiques de tout le Canada français». Montai
certifie à son correspondant le mauvais accueil que le Canada français réservera à ce
controversé personnage.
Le ton tranchant employé ici par Montai n'atteint pas la verve que certains
pseudonymes de Groulx adopteront quelques années plus tard, mais le texte laisse
présager du reste de l'oeuvre pseudonyme en ce sens qu'il contient une propension à la
polémique, se jouant des dangers encourus par ces immixtions dans la vie publique.
Indéniablement, il existe en Grouk un profond besoin d'engagement, une soif d'action
qui, toute sa vie, iront manifestement à l'encontre de son statut de prêtre.
De 1910 à 1916, les textes pseudonymes appartiennent surtout au domaine
littéraire, comme si Grouk avait voulu dissocier ses travaux d'historien, occupant de plus
en plus de place dans sa vie, de ses occupations littéraires, qu'il semble avoir toujours
considérées comme un divertissement (Grouk, 1972 : 214). Un poème, publié en 1911
dans La Revue canadienne, s'ajoute au compte des oeuvres poétiques pseudonymes de
l'historien. «Vision d'hôpitab) a été écrit alors que Grouk, à la suite d'une crise
d'appendicite compliquée d'une phlébite, est hospitalisé à Fribourg en 1909. Lionel
Montai, toujours avec force métaphores rehgieuses, rêve ici de l'ange qui veille sur lui.
Sans grand intérêt littéraire, ce poème a créé quelque remous à la clinique de Fribourg, la
supérieure ayant vu en l'ange de Montai la jeune infirmière à son chevet qui, de surcroît,
s'était «éprise» de Groulx, comme il le relate lui-même dans ses Mémoires (1970 : 160).
La fréquence d'utihsation du pseudonyme de Lionel Montai à cette époque le
consacre comme véritable directeur de la production littéraire de Grouk. Toujours dans
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le domaine de la littérature. Montai publie, dans le Parler français de 1915, les contes
«L'Adieu de la grise» et «Le Vieux livre de messe», qui sont repris en 1916 dans Les
Rapaillages sous le nom cette fois de Lionel Groulx. À partir de cette publication, le
pseudonyme de Montai est appelé à mourir puisqu'associé automatiquement à son
créateur. Contrairement à Alonié de Lestres, que Groulx continuera d'utiliser après qu'il
eut été démasqué, l'écrivain ne fera plus appel aux services de Lionel Montai.
Montai sera également le premier pseudonyme de Groulx à envoyer un texte au le
journal de Henri Bourassa, auquel Groulx gardera une longue fidélité, y faisant paraître
des textes pseudonymes jusqu'en 1958.
Lorsque Montai publie La Leçon des érables en 1912 (poème également repris
dans Les Rapaillages), il y a fort à parier que plusieurs connaissent déjà son identité
réelle. Une note informe effectivement le lecteur du Devoir que «Ces vers, dédiés à Mgr
Émard, ont été lus par l'auteur à une "séance d'adhésion au Congrès de la langue
française", à l'école normale de Valleyfield, le 12 mai dernier» (Montai, 1912 : 1).
En 1916, Montai publie dans le Devoir un dernier conte, «La Vieille Croix du
Bois-Vert», repris aussi dans Les Rapaillages sous le titre «La Vieille Croix des
Chenaux». Notons que les contes et poèmes de Lionel Montai n'ont rien de trop
menaçant pour Groubc, situés d'emblée dans la veine régionahste, conformes à l'horizon
d'attente du public et des autorités cléricales des années 10 et 20. Les Rapaillages, avec
Chez nous, d'Adjutor Rivard, sera d'ailleurs considéré comme un des modèles du genre
«Vieilles choses, vieilles gens», genre conservateur s'il en est. Pourquoi Groulx a-t-il donc
choisi d'utiliser un pseudonyme? Les motifs l'ayant poussé à se masquer pour la
publication de ces oeuvres semblent différents des raisons qui l'ont forcé à choisir des
doubles pour les articles patriotiques. Les seules motivations possibles dans le cas présent
nous semblent, comme nous l'avons mentionné plus haut, la crainte d'un échec httéraire et
la volonté de dissocier le travail «sérieux» (historique et rehgieux) du divertissement
littéraire et profane.
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Parallèlement à ses écrits littéraires. Montai publie en 1913, dans le Devoir une
critique fort élogieuse du livre du Pére F. A. Vuillermet, La Vocation au mariage, qu'il
recommande fortement à la jeunesse. En 1908, Montai avait déjà louangé, dans la Vérité,
Soyez des hommes, du même auteur.
Les bons conseils du Pére F. A. Vuillermet servent ici de prétexte pour dénoncer
les vices et les dangers qui menacent la jeunesse. En plus de s'insurger contre l'influence
des «romans libidineux», du «yankéisme», des «abominations du mariage civil ou du
divorce». Montai constate un affadissement du sens moral de la jeunesse : «Oui, nos
jeunes gens ont perdu un sentiment noble, français, chrétien, une fleur de foi et de
chevalerie; ils ont perdu le respect de la jeune fille, le respect de la femme; et la femme et
la jeune fille ont trop perdu le respect d'elles-mêmes.» (Montai, 1913 : 9)
Enfin, en 1915, Grouk signe encore un texte pseudonyme dans Le Devoir, intitulé
«Observations et réflexions». D s'agit d'une lettre adressée à Henri Bourassa qui le félicite
des services rendus au patriotisme dans les pages de son journal. Par la même occasion, il
se hasarde à demander à Bourassa une dernière faveur : celle de fonder une revue qui
défendra les droits des Canadiens français et sera de haute facture... Selon toute
vraisemblance, la grande revue que Grouk décrit dans cette lettre se rapproche de ce que
sera plus tard L'Action française.
Fait étrange, cet article est signé «XXX». La mention «L.G.» ajoutée à cette
signature, dans les spiciléges, nous prouve qu'il s'agit de Grouk. Le catalogue des
manuscrits de Grouk (Desaulniers, 1987 : 267) compile également cet article. Il semble
toutefois étonnant que Grouk, qui met tant de soin dans le chok de ses pseudonymes, ait
adopté une telle signature qui, du reste, ne réfère à rien de précis. En conséquence, il est
plausible que la direction du Devoir se soit chargée de choisir la signature «XXX» à la
demande de Grouk qui, peut-être, voulait demeurer dans l'anonymat.
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De 1900 à 1916, trois raisons fondamentales conduisent Lionel Groulx à utiliser
des pseudonymes. Le contexte d'interdit et de censure entourant ses divergences
d'opinion avec son supérieur immédiat, Mgr Émard, plus particulièrement en ce qui
concerne son engagement au sein de l'Action catholique, force Groulx à porter le masque.
Dans ce même esprit, le règlement du Collège canadien à Rome qui interdit aux étudiants
toute publication contraint le polygraphe débutant à la pseudonymie, voire au silence.
Enfin, la crainte d'un échec littéraire ou la gêne, additionnées à la volonté de distinguer
ces «divertissements» littéraires de l'oeuvre historique, ont peut-être poussé Groubc à
publier ses oeuvres proprement littéraires (poèmes et contes) sous pseudonyme.
Toutefois, Groulx ne semble pas encore à l'aise avec le jeu pseudonyme. À cette
époque, l'écrivain est loin d'user de toutes les ressources mystificatrices que met à sa
disposition la pseudonymie. Il n'utilise par exemple qu'un pseudonyme à la fois, ne
superposant pas les masques pour mêler les cartes, comme il le fera à partir des années
20. Groulx montre également un certain souci d'honnêteté puisqu'il fournit, dans le chobt
des noms d'emprunt, des indices menant à son identité réelle. Le pseudonyme répugne
alors au jeune professeur du Collège de Valleyfield, qui l'adopte par nécessité, à son corps
défendant.
C'est peut-être pour cette raison que Groulx, au cours de cette période, n'utilise le
pseudonyme qu'au besoin, pour des textes de différentes natures, polygraphie qui nous
empêche de déceler une véritable stratégie pseudonyme. Toutefois, les domaines religieux
(Le Salaberry et L'Univers), patriotique {Le Semeur, La Croix, L'Album universel), de
même que littéraire {Le Parler français. Le Devoir) se partagent indéniablement les
pièces pseudonymes de cette période. S'y retrouvent par ailleurs plusieurs germes de ce
que sera l'oeuvre pseudonyme à partir des années 20. L'essence régionaliste des pièces
littéraires, la conception de l'éducation nationale, la défense de la langue fi-ançaise et la
description des dangers qui la menacent sont autant d'éléments qui seront partie prenante
des grandes orientations de Groulx dans les années 20 et 30.
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La première période de la pseudonymie de Groulx se présente donc comme une
mise en place des éléments fondateurs de la future oeuvre pseudonyme. La seule stratégie
pouvant être déduite de l'étude de cette période -si tant est que ce mécanisme de défense
minimal puisse être considéré comme une stratégie- réside dans le rapprochement entre
les pseudonymes et l'orthonyme (L. Adolphe, Lionel Montai), de sorte que la
pseudonymie frôle ici l'orthonymie.
En vérité, un seul élément peut nous faire croire que Groulx prend parfois, au
cours de cette période, un peu de plaisir à tromper par les pseudonymes et soupçonne
donc les possibilités ludiques et mystificatrices de la pseudonymie.
Lorsqu'il publie Une Croisade d'adolescents en 1912, Groubc s'amuse notamment
à citer en exergue un poème (qui semble inédit) de Lionel Montai :
Quelle que soit l'horreur des périls où nous sommes.
Ne crains pas, mon pays, les jeunes vont venir!
Ils viennait... c'est leur pas, c'est la moisscm des hommes
Qui dore à l'horizai, le champ de l'avaiir.
Quand du Droit, de l'Honneur la cause est menacée;
Quand la patrie en deuil p^che vers le trépas.
Les jeunes, c'est l'espoir, la suprême pensée.
C'est la garde qui meurt mais qui ne se rend pas! (Montai, dans Groulx, 1912 : IV)
Plus frappante est l'attitude que Groulx prend à l'égard de ses pseudonymes à
l'intérieur du livre, les considérant comme des confrères, citant déjà longuement leurs
articles avec louanges, comme il le fera plus tard dans L'Action française. Il écrit
notamment, dans Une Croisade d'adolescents :
11 suffisait de jeter un regard au bas des articles du Coin des jeunes pour reconnaître
des ccaifréres ou des frères d'armes sous les pseudonymes. Et puis, comment n'aller
pas tout droit aux résoluticxis viriles quand <m avait lu le claironnant article du 3
janvier 1904 : Héros ou fantoche? Cette fois, c'est déjà tout un programme que le
joumahste-coUégien prqwse aux réflexicms de ses amis. (Groulx, 1912 : 134)
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S'il faut ici aller chercher dans l'oeuvre orthonyme des exemples des jeux de
faux-semblants qu'occasionne parfois la pseudonymie, le corpus des aimées 20, autour de
L'Action française, offrira en contrepartie de nombreuses possibilités mystificatrices, dont
Groulx tirera profit.
De fait, l'empilement de masques, qui crée une confusion en ce qui concerne les
niveaux de signatures, deviendra le leitmotiv de la deuxième période du corpus
pseudonyme de Groulx. L'auteur a courtisé timidement la pseudonymie pendant 16 ans,
n'ayant d'autre recours devant le bâillon que lui infligeait son évêque. En 1915, il fiiit
l'atmosphère étouffante du Collège de Valleyfield et prend la clef des villes pour enseigner
l'histoire à l'Université Laval de Montréal. D y fera la rencontre de fervents nationalistes
comme l'abbé Perrier, Henri Bourassa, Joseph Gauvreau, qui l'amèneront à collaborer à
une jeune revue de combat. Dans le feu de l'action, pourfendant l'adversaire avec une
plume de plus en plus aiguisée, Groulx sera désormais prêt à utiliser toutes les possibilités





^ Ce chapitre a fait l'objet d'une première publication dans le livre de Piene Hébert, Lionel Groulx et
L'Appel de la race, 1996 ; 81-102).
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Je suis en effet impersonnellement ou personnellement à
la 3^ personne un souffleur qui a produit poétiquement
des auteurs lesquels ont produit leurs préfaces et même
leurs noms.
(Kierkegaard dans Clair, 1976 : 80)
En 1915, Mgr Bruchési appelle Groulx à ses côtés. Il a besoin d'un professeur
d'histoire du Canada pour inaugurer la nouvelle chaire de l'Université Laval de Montréal,
et n'est pas sans connaître le potentiel de cet audacieux professeur de Valleyfield.
La flamme nationaliste qui brûlait en Groulx depuis les années de collège s'attise
au contact de la vie montréalaise. En 1917, l'historien devient membre de la Ligue des
droits du français et commence à rédiger des textes pour une toute nouvelle revue,
L'Action française. C'est également en 1917, après avoir résidé deux ans au presbytère
Saint-Jean Baptiste, que Groulx déménage au presbytère du Mile End où son hôte et ami,
l'abbé Phihppe Perrier, l'accueille chaleureusement. Groubc y passera des soirées
mémorables en compagnie de ce qu'il nomme «l'école nationahste» (Groulx, 1970 : 275).
Chez l'abbé Perrier, on croise souvent les Henri Bourassa, Paul-Émile Lamarche, Antonio
Perrault, Joseph Gauvreau, Omer Héroux, qui aflBrment, entre autres choses, leur ferme
opposition à la participation du Canada à la Première Guerre mondiale. N'est-ce pas
l'abbé Perrier lui-même qui refusera de lire en chaire la lettre pastorale invitant ses
paroissiens à signer la «carte du service nationab) (Groubc, 1970 : 284)? À propos de son
séjour au presbytère du Mile End, Groulx se rappelle dans ses Mémoires : «Dirai-je la
particulière incidence de mon entrée au presbytère du curé Perrier? Elle me jettera au
coeur même du mouvement nationaliste.» (Groulx, 1970 : 275)
Polissant donc sa doctrine, Groubc se prépare, sans doute à son insu, à être projeté
à l'avant-scène du mouvement nationaliste, soit à la direction de L'Action française.
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D'ailleurs, son renom va toujours croissant. Publiés en 1916, ses Rapaillages connaissent
un succès immédiat et révèlent au grand public ses talents de conteur. En outre, Grouk
prononce durant cette période d'importantes conférences, dont «La naissance d'une race»,
en 1918, et «Si DoUard revenait», en 1919, toutes deux éditées en brochures.
Les années 20 forment sans contredit la période la plus ardente de la vie publique
de Groulx. Comme le note Frégault, «Le Groulx des années vingt est le meilleur Groulx.
Il a quarante ans et la parfaite maîtrise de ses moyens. Il dispose d'une tribune. Il a une
équipe. Il n'a pas besoin de s'appliquer à aimer ce qu'il fait. Il fait ce qu'il aime.» (Frégault,
1978 : 142) Nationalisme et enthousiasme sont effectivement les deux vecteurs qui
guideront l'oeuvre pseudonyme de Groulx au cours de cette deuxième période. Frégault a
vu juste, et ce n'est pas innocemment que Grouk, dans ses Mémoires, décrit longuement
cette période de sa vie, lui consacrant quelque 380 pages. L'homme qui rêvait d'écrire
depuis le collège fait désormais ce qu'il aime, plongeant tête baissée dans l'action, rendant
un à un les coups qui sont portés au nationalisme canadien-français.
Au cours de ces aimées, conférences et publications de tous ordres sont semées à
foison sur le chemin de Grouk, comme en témoignent les comptes rendus publiés dans
L'Action française. À la fois promoteur du culte de Dollard, fondateur des Semaines
d'histoire du Canada et professeur d'histoire, Groulx trouve le temps d'alimenter une
polémique littéraire avec la publication de L'Appel de la race en 1922. Ces années folles
pendant lesquelles il occupe plusieurs secteurs de la vie intellectuelle sont entrecoupées
par un deuxième séjour en Europe, de juillet 1921 à juin 1922. Infatigable, il consulte
divers fonds d'archives pour ses cours d'histoire.
Après huit ans de ce régime épuisant, Grouk quitte la direction de XAction
française au début de 1928. Avec des articles généralement signés de son vrai nom, il
continuera de collaborer à l'Action française jusqu'à sa disparition, en décembre de la
même année.
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En plus de la fatigue occasionnée par le surmenage à \Action française, un autre
événement décide Groulx à se consacrer davantage à son travail de professeur. En 1926,
sa mère, gravement malade, avait dû subir l'amputation d'une jambe. Désormais invalide,
Philomène Groulx ne pouvait demeurer seule et son fils l'invite à vivre avec lui. Un
sérieux problème d'argent se pose toutefois : Groulx ne gagne en effet que le maigre
salaire de 600 dollars par armée à l'université, honoraires qui ne lui permettent pas de
payer le loyer du 3716, rue Saint-Hubert, qu'il songe à louer. Le professeur d'histoire
demande des rajustements de salaire qui ne lui seront octroyés qu'un an plus tard, grâce à
l'intervention de Mgr Gauthier. Entre-temps, Groulx travaille d'arrache-pied pour joindre
les deux bouts et n'a d'autre choix que de se consacrer à sa mère et à l'histoire.
Cette période d'activité débordante l'amène à élaborer une oeuvre pseudonyme qui
n'a plus rien à voir avec les timides articles de la première période. Au cours des armées
20, Groulx semble effectivement laisser de côté les scrupules pour utiliser à fond les
ressources mystificatrices à sa disposition, poussant le jeu jusqu'à faire son propre éloge
dans ses articles pseudonymes. Des stratégies sont désormais élaborées pour masquer
l'écrivain aux yeux du public. Une distance s'établit entre le créateur et ses doubles,
sacrant le premier comme un véritable maître-d'oeuvre s'amusant aux jeu et stratégies de
la pseudonymie.
Motifs : au nom de la race...
En 1920, Groubc prend la succession d'Omer Héroux à la direction de l'Action
française. Ses hésitations à se «corrompre» dans un rôle profane s'estompent rapidement,
grâce à la caution morale que lui dorme son évêque. Contrairement à Mgr Émard qui
s'opposait constamment aux initiatives sociales de Groubc, Mgr Bruchési lui recommande
fortement d'accepter la direction de la revue, croyant «[...] opportun qu'en ces entreprises
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d'action intellectuelle, de [ses] prêtres se mêlent aux laies» (Groulx, 1971 : 13). Se
considérant désormais mandaté par son évêque, Groulx s'investira à fond dans la revue,
usant de subterfuges pseudonymes inouïs pour arriver à jouer tous les rôles qu'on lui
confère ou qu'il se confère lui-même.
Comme le note Frégault, Groulx, au coeur de l'action, devient sans conteste la
locomotive du mouvement : «L'Action française a sa librairie et ses éditions, sa clientèle
et ses auteurs. Surtout elle a un animateur exceptionnel. Cette oeuvre collective est
principalement son oeuvre.» (Frégault, 1978 : 138)
De fait, tout nous porte à croire que dès le tournant des années 20, Groubc est bel
et bien l'homme à tout faire de la revue. Le chanoine se plaît d'ailleurs à rappeler dans ses
Mémoires, à propos de la première enquête mise en branle par la revue, en 1917 : «Qu'on
m'ait prié d'annoncer la première de ces enquêtes et d'en exposer le sujet me doime à
penser que l'on me considère déjà un peu comme l'un des chefs de l'équipe et que je n'en
ai pas fini avec cette entreprise d'action intellectuelle et nationale.» (Groulx, 1970 : 310)
Loin d'occuper simplement son fauteuil de directeur, Groulx préfère jouer à la
chaise musicale au sein de la revue. De toute évidence, il représente d'emblée le
conférencier le plus loquace du mouvement, ne comptant ni ses énergies, ni ses pas pour
propager son message aux quatre coins de la province, voire du pays, comme le note
Susan Mann Trofimenkoflf : «Groulx, Perrier, Perrault, and Gauvreau were constantly
spreading the message of Action fi-ançaise around the province. Abbé Groulx did most of
the travelling and talking, attracting audiences not only in Quebec but also in Ontario and
the northeastem United States.» (Trofimenkoff, 1975 : 41)
Par ailleurs, Groubc touche à la littérature non seulement par l'écriture de ses deux
romans, L'Appel de la race, en 1922, et Au Cap Blomidon, ébauché dès 1923 et publié en
1932, mais également par ses articles de critique littéraire dans L'Action française et par
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ses activités dans la maison d'édition de l'Action française^. En plus de se faire
propagandiste pour les activités chapeautées par XAction française, Groulx n'hésite pas à
adopter à l'occasion la plume du polémiste pour répondre aux attaques des adversaires du
nationalisme.
À travers cette myriade d'activités fébriles, il faut se rappeler que Groulx enseigne
l'histoire à l'université et, élément non négligeable dans les années 20, porte la soutane.
Dans cette optique, est-il étonnant que le polygraphe ait dû recourir à des doubles pour
s'engager à fond dans un mouvement qui l'enthousiasme? Certes non. Les motifs qui ont
poussé Grouk à user de pseudonymes dans les années 20 sont limpides. Pendant cette
période d'activité nationaliste, Grouk doit protéger son image de prêtre. Malgré une plus
grande liberté que sous la tutelle de Mgr Émard, il doit encore respecter les exigences de
ses supérieurs ecclésiastiques et la réserve que lui impose son état de prêtre.
À XAction française, le prêtre n'est pas toujours libre d'agir comme il l'entend,
même en tant que directeur. Les réserves imposées à Grouk ne proviennent pas
uniquement de ses supérieurs ecclésiastiques, mais peuvent être dictées à l'occasion par
l'État, comme en témoigne l'anecdote suivante. En 1924, Mgr Gauthier, sous les instances
d'Athanase David de qui il attendait une faveur, conseille à Grouk de retirer son nom de
la page couverture de la revue. David aurait mal accepté une critique négative de son
gouvernement, parue dans un article d'Anatole Vanier et aurait demandé à Mgr Gauthier
si les évêques «[...] laisseraient insulter le gouvernement dans une revue dirigée par un
prêtre.» (Groulx, 1971 : 362) «Où l'on voit que les ligoteurs de la liberté de s'exprimer ne
datent pas de Duplessis», ajoute Grouk dans ses Mémoires (Grouk, 1971 ; 362). Il est
clair que dans les aimées 20, le prêtre a un rôle précis à jouer, et la pression sociale ne lui
permet pas toujours de s'en écarter.
^ L'influence de Groulx au sein de cette maison d'édition a été mise en évidence par l'article de Pierre
Hébert, «Quand éditer c'était agir : La Bibliothèque de l'Action française (1918-1927)» (Hébert, 1992 :
219-244).
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Plus que jamais, Grouix doit préserver sa réputation d'historien. Il déclarera plus
tard que s'il a choisi de prendre un pseudonyme pour publier L'Appel de la race, c'était
pour ne pas «compromettre sa gravité d'historien» (Groulx, 1971 : 87). Entre autres
choses, le pseudonyme empêche les éclaboussures de la polémique de L'Appel de la race
d'entacher l'image de Lionel Groulx historien. L'engagement idéologique qu'il adopte dans
ses articles nationalistes de VAction française ne sied pas toujours bien à l'objectivité des
méthodes scientifiques généralement attendue d'un historien. Bien que l'on conçoive que
Lionel Groulx puisse diriger cette revue, les écarts de langage et les prises de position
catégoriques adoptées par les pseudonymes pourraient mettre en doute la crédibilité
professionnelle de l'historien.
Au surplus, un certain phénomène de mode a pu influencer Groulx, le poussant à
user abondamment du pseudonyme. Nous avons vu au premier chapitre qu'au cours des
années 20 et 30, les écrivains québécois avaient abondamment usé de la pseudonymie par
rapport à d'autres périodes. C'est pourquoi attribuer à la peur cette pratique somme toute
très répandue dans les aimées 20, comme le fait Susan Mann Trofimenkoff dans l'extrait
suivant, nous semble plutôt réducteur :
Perhaps the real Achille's heel of the Acticai Française was fnght. Courage was
certainly not an intégral part of the movement. To alleviate its own uneasiness the
Action Française had appropriated to itself the mandle of the French Actirai
Française. A good many of its members used pseudonyms, vdiich, for the priests at
least, relieved them of the necessity of acquiring the ecclesiastical imprimatur for
their writings. [...] Numerous Action Française groups worked incognito; many
writers hesitated about contributing to certain thèmes. Abbé Groulx always sought
sanction for his editorship and for his doctrines, and he was uneasy about the
SQiding of his novel L'Appel de la race to Rome for approval. He feared even more a
later move to have L'Action française itself scmtinized by Roman eyes. [...] One
could even interpret the entire Action Française movemait as the Swan Song of a
particular class fearing to lose its traditiwial elite status. (Trofimenkoff, 1975 ; 118)
Enfin, les nombreux rôles joués par Groubc à VAction française doivent être
également considérés comme motif de la pseudonymie. Nous l'avons vu, Grouk contrôle
à peu près toutes les instances du mouvement d'Action française. Comme écrivain, il
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publie ses propres livres sous le label éditorial d'une maison qu'il dirige, du moins en
partie, comme conférencier, il représente L'Action française aux quatre coins de la
province; comme responsable de la chronique «La Vie de l'Action française», il rend
compte chaque mois des nouvelles publications et conférences, dont évidemment les
siennes. Le directeur de L'Action française n'a pas d'autre choix, dans ces circonstances,
que de s'adjoindre des adjuvants qui, se prenant au jeu, finiront par faire son éloge? La
mise en place de ces divers adjuvants venant au besoin commenter ses activités et se
côtoyant au sein d'une même revue amène Groulx à élaborer cette fois de véritables
stratégies pour garder son système pseudonyme plausible et demeurer dans l'incognito.
Stratégies : homonymie et polyonymie, l'univers pseudonyme devenu labyrinthe
Contrairement à la première période où Crroulx ne faisait qu'un usage ponctuel de
la pseudonymie, frôlant même l'orthonymie, l'écrivain consent ici à pousser plus loin le jeu
pseudonyme. Au tournant des années 20, Groulx fait un pas en avant dans l'acceptation
du jeu pseudonyme, choisissant désormais des noms d'emprunt qui s'éloignent de son nom
légal.
Au début du siècle, l'écrivain laissait dans ses pseudonymes des indices menant à
son identité réelle, comme en témoignent les pseudonymes de L. Adolphe ou de Lionel
Montai. A l'Action française, Groulx, mettant de l'avant une première stratégie, choisit
des pseudonymes qui n'ont plus rien à voir avec son nom propre. Au plus fort de sa
campagne pour la réhabilitation du culte de Dollard des Ormeaux (de concert avec les
initiatives du mouvement d'Action française), il puisera tous ses pseudonymes dans la liste
des 17 braves morts au Long-Sault, les transformant à l'occasion. L'âme «[...] et la
culture d'un peuple se révèlent à la qualité des héros pour lesquels il se passionne»,
écrivait Groulx dans Les Rapaillages (1978 : 80). Conformes à son enthousiasme et à ses
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prises de positions nationalistes, les pseudonymes auront désormais des résonances
idéologiques. Le fait que Groulx choisisse les noms des compagnons de Dollard, alors
qu'il s'afiBche publiquement en faveur de la réhabilitation du héros, aurait pu mener le
public à sa véritable identité. Les pseudonymes demeurent tout de même plus éloignés de
Groulx qu'au cours de la première période et cette distanciation ira sans cesse grandissant
dans l'oeuvre, au fil des ans. Cette première stratégie qui consiste à emprunter des noms
ayant déjà appartenu à d'autres personnages, sans toutefois avoir l'intention de tromper
délibérément le public en faisant croire que l'oeuvre produite est réellement d'eux,
Jeandillou la nomme homonymie.
À la lecture des textes pseudonymes publiés au cours de cette période (surtout
dans XAction française), on note vite que Groulx a déployé non seulement une stratégie
dans le choix de ses pseudonymes, mais également dans l'usage qu'il en fait. En effet, le
directeur de la revue, dans un jeu de chat et de souris, multiplie les masques pour créer
une confusion empêchant le lecteur de remonter à la source et de découvrir la véritable
identité de l'écrivain. Cette stratégie qui autorise «[...] un même signataire à jongler avec
diverses signatures pour en imputer, au besoin, à des doublures imaginaires», correspond
à ce que Jeandillou nomme la polyonymie (1992 ; 29). Contrairement à la période 1900-
1916 lorsque Groulx n'adoptait un nouveau pseudonyme qu'après en avoir dûment
enterré un, pendant les années 1917-1929, le directeur de L'Action française utilise
plusieurs signatures simultanément. Comme le signale Jeandillou,
[...] l'auteur polycmyme ne se contente pas de répéter la commutation nom légal / nom
supposé, il âusse les règles du jeu ai introduisant une qiératic» nouvelle, non
prévisible : l'empilement des masques. L'outrance dont il se rend alors coupable, c'est
de mmtir quant au vrai et quant aux faux noms, en noyant successivemoit et l'un et
les autres sous une série indéfinie de déguisemaits. (Jeandillou, 1992 : 87)
Cette stratégie permettra à Grouk, d'une part, de donner de la crédibilité à ses
pseudonymes en créant une hiérarchie à l'intérieur de la revue, et d'autre part, d'assurer
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une caution certaine à sa défense lors de la polémique de L'Appel de la race, puisque
plusieurs pseudonymes se prononceront en faveur du roman.
Il faudra toutefois garder en mémoire qu'au cours de cette deuxième période, les
poupées gigognes que sont devenus les pseudonymes de Groulx créent un nouveau tissu
de relations entre les diverses signatures. André Clair l'a mentionné,
La pseudonymie se développe en elle-même. [. . .] L'auteur produit des pseudonymes,
les pseudonymes se produisent. La pseudonymie est polyonymie du feit qu'un
pseudonyme se produit et produit d'autres pseudonymes par un mouvement qui peut
se poursuivre ai cascade. [...] Ce qui est d(Miné, c'est un ensemble de relati(xis de
pseudraiyme à pseudonyme, non pas d'auteur à pseudonyme. (Clair, 1976 : 28)
Contenu : tambours battants pour l'oeuvre patriotique... et l'oeuvre grouixienne
Le grand nombre d'articles pseudonymes publiés au cours de cette période reflète
l'enthousiasme investi par Groulx dans le mouvement d'Action française. En effet, de
1920 à 1929 (aucun texte pseudonyme n'a été retracé entre 1916 et 1920), Groubc publie
103 de ses 176 textes pseudonymes. En d'autres termes, Groubc publie au cours de ces 9
années 59 % de son oeuvre pseudonyme. 11 est à noter que 93 textes sur les 103 sont
publiés dans XAction française et XAction canadienne-française. C'est donc dire que les
armées 20 constituent une période d'ébuUition dans l'oeuvre pseudonyme de Groubc; plus
encore, son activité pseudonyme se concentre presque uniquement dans la revue qu'il
dirige. Plusieurs pages doivent par conséquent être consacrées à décrire l'usage que
Groubc fait du pseudonyme dans XAction française, puisqu'au demeurant, les autres
publications pseudonymes de Groulx durant cette décennie ne sont encore que des
armexes aux articles de XAction française.
Groulx choisit donc ses pseudonymes dans le répertoire des compagnons de
DoUard. Selon nos hypothèses, il aurait utilisé au cours de cette période 6 pseudonymes
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tirés ou dérivés de cette liste, dont 5 sont fréquemment utilisés dans \Action française. Le
tableau suivant montre l'utilisation chiffrée de chaque pseudonyme dans L'Action
française.
TABLEAU IV
PSEUDONYMES UTILISÉS PAR GROULXDANS
L'ACTION FRANÇAISE et L'ACTION CANADIENNE-FRANÇAISE (1920-1928)
PSEUDONYME NOMBRE DATE
d'occurrences / d'apparition dans
Textes L'A.F.
pseudonymes
BRASSIER, Jacques* (ou J.B.) 79 = 85% 1920-10
TAVERNIER, Jean* 6 = 6% 1926-03
TILLEMONT, Nicolas* 4 = 4% 1923-06
DE LESTRES, Alonié* 2 = 2% 1922-01
TILLEMONT, Jean 2 = 2% 1923-03
Total 93 = 100%
* : Compagncais de Dollard des Ormeaux
Seuls les pseudonymes de Jacques Brassier, d'Alonié de Lestres et de Nicolas
Tillemont ont été reconnus par Grouk dans ses Mémoires. Nos hypothèses nous portent
toutefois à croire que Jean Tavemier, autre compagnon de Dollard, préoccupé comme
Grouk par le scoutisme canadien-français et rédacteur occasionnel de la chronique «La
Vie de l'Action française» à l'époque où Grouk en est responsable, est également un
pseudonyme de l'abbé. Nous savons que Bernard Vinet, dans son Pseudonymes
québécois, attribue cette signature à Pierre Gravel du Mégantic. Il nous semble toutefois
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peu probable qu'il s'agisse, dans l'Action française, d'un autre collaborateur que Groulx,
puisque des similitudes de styles sont facilement repérables dans les articles signés
Tavemier et dans les autres articles pseudonymes. Gardons toutefois à l'esprit qu'il ne
s'agit là que d'une hypothèse.
Nous croyons également que Jean Tillemont, dans l'Action française, cache le
nom de Groubc. Jean Tillemont signe effectivement la «Vie de l'Action française» en mars
et en mai 1923, alors que Groubc en est titulaire, pour céder la place à Nicolas Tillemont
en juin suivant. Jean Tillemont n'écrira plus dans l'Action française, comme s'il y avait eu
erreur, et que le véritable pseudonyme qu'on voulait accompagner des textes de mars et
de mai était en fait Nicolas. Or, dans les spicilèges de Groulx, une main a raturé Jean et l'a
remplacé par Nicolas, pour les articles de mars et mai 1923. Jean, comme Nicolas
Tillemont, serait donc un pseudonyme de Groulx. Encore une fois, si Vinet attribue ce
pseudonyme à Hermas Bastien dans le Nationaliste, nous persistons à croire qu'il s'agit,
dans XAction française, de Groubc.
L'analyse du tableau des pseudonymes amène une première évidence : Jacques
Brassier domine nettement la production pseudonyme de Groubc dans l'Action française,
lui qui a signé 85 % du corpus. Nous verrons plus loin qu'il s'agit du personnage à qui
Groubc a conféré le plus de consistance pendant cette période, lui confiant même la
défense de son roman L'Appel de la race lors de la célèbre polémique. Brassier sera aussi
le seul pseudonyme à survivre à L'Action française, signant régulièrement au début des
années 30 dans XAction nationale.
Groulx utilise uniquement des pseudonymes pour signer sa chronique «La Vie de
l'Action française», dont il a la responsabilité d'octobre 1920 à mars 1928, accusant une
parenthèse en 1921 et 1922 lors de son séjour en Europe. La «Vie de l'Action française»,
comme son nom l'indique, se charge de faire état de l'ensemble des activités du
mouvement, passées et à venir. On donnera par exemple des comptes rendus des
conférences faites par les directeurs de la Ligue, des critiques (élogieuses, il va sans dire)
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des livres parus à la Bibliothèque de l'Action française, des invitations à des activités
spéciales (pèlerinages patriotiques, fêtes nationales, etc.). «La Vie de l'Action française»
se permet même à l'occasion des protestations qui prennent l'allure d'éditoriaux et portant
sur des sujets nationaux. On s'applique notamment à y défendre la langue, la foi
catholique et la terre canadienne, trois chevaux de bataille du mouvement. Mais L'Action
française demeure avant tout une revue de combat qui s'engage dans des luttes autrement
plus ardentes. Ainsi, Brassier essaie de fouetter le sens national des Canadiens français,
qui manquent selon lui de fermeté. Déjà, les doubles de Groulx adoptent à l'occasion une
verve qui deviendra caractéristique dans les années 30. Écoutons par exemple Jacques
Brassier dénoncer les ravages des anglicismes : «L'affreux baragouin de nos ouvriers
d'usine nous offre un spécimen de la langue hybride et barbare dont s'apprêtent à nous
gratifier nos grands pédagogues, quelques arrivistes et aussi, hélas, quelques braves
gens.» (Brassier, 1920a : 526)
Régie générale, la chronique se limite toutefois à des comptes rendus, les
pseudonymes de Groubc gardant leurs récriminations pour des articles sur des sujets
précis, ailleurs dans la revue.
Un regard sur les changements d'auteurs pseudonymes au sein de la chronique
«La Vie de l'Action française» donnera une idée de l'évolution des pseudonymes à
l'intérieur de la revue.
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TABLEAU V
LES CHRONIQUEURS DE «LA VIE DE L'ACTION FRANÇAISE»
Date Auteur
10-1920 Jacques Brassier signe sa première «Vie., .».
7-1921 Groubc part pour l'Europe. La chronique sera signée «Anonyme», «Le
Remplaçant», «Pierre Homier». En janvier 1922, Alonié de Lestres envoie
un texte sur «Le Comité de Propagande à Paris».
6-1922 Brassier est de retour et signe à nouveau la «Vie...».
3-1923 Brassier cède la «Vie. . .» à Jean Tillemont.
5-1923 Jean Tillemont signe la «Vie...».
6-1923 J. Tillemont cède la «Vie...» à Nicolas Tillemont, qui la signe aussi en
juillet, alors que Brassier écrit un article sur «La Haine de la Terre»...
2-1924 Nicolas Tillemont signe la «Vie. . .».
5-1924 Nicolas Tillemont signe la «Vie. . .».
2-1926 La «Vie...» est anonyme.
3-1926 Jean Tavemier écrit la «Vie...».
4-1926 Jean Tavemier signe la «Vie...», pendant que Brassier écrit un compte
rendu de la Fête de Dollard.
8-1926 Alonié de Lestres signe la «Vie...» pendant que Brassier écrit un article sur
le Mexique.
1-1927 Jean Tavemier signe la «Vie...» pendant que Brassier écrit sur le cinéma.
2-1927 La «Vie.. .» est anonyme.
11-1927 Jean Tavemier signe la «Vie...», pendant que Brassier écrit «Nous faut-il
plus d'anglais?»
12-1927 Jean Tavemier signe la «Vie...», pendant que Brassier écrit «Nous faut-il
plus d'anglais?»
4-1928 Brassier signe sa dernière «Vie. . .».
De toute évidence, Groulx a multiplié les efforts pour mêler les cartes de son jeu
pseudonyme. Comment expliquer, par exemple, la naissance de Jean Tavemier en mars
1926, naissance suivie du retour impromptu d'Alonié de Lestres en juillet de la même
année, alors que ce dernier pseudonyme a été en partie démasqué, conune nous le
verrons, dès décembre 1922?
À titre d'hypothèse, nous supposons que Groulx a procédé à de fréquents
changements au sein de la chronique en raison de l'usure de chacune de ses diverses
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signatures qui pouvaient devenir transparentes, donnant par le fait même plus de
crédibilité à ses pseudonymes.
Jacques Brassier est le pseudonyme à qui Groulx a accordé le plus d'importance,
le sacrant entre autres rédacteur principal de la chronique. Or Jacques Brassier, comme
tout journaliste d'expérience (il écrit depuis 1920), est en droit de s'attendre à un certain
avancement au plan professionnel. Serait-il possible, dans cette optique, que l'abbé
Groulx, directeur de la revue, ait promu graduellement le chroniqueur? À partir de 1923,
Brassier commence à rédiger d'autres articles que sa simple chronique. C'est ainsi qu'en
juin, Groulx, voyant Brassier occupé à la rédaction de son article «La haine de la terre»,
semble déléguer la responsabilité de la chronique à Jean Tillemont. Brassier sera
également surchargé en avril 1924 (il rédige un compte rendu de la fête de Dollard), en
août 1926, de même qu'en janvier, novembre et décembre 1927, de sorte que d'autres
pseudonymes assumeront la responsabilité de la chronique. Dans ce monde d'hypothèses,
nous croyons possible l'idée que Groulx ait inventé des remplaçants à Brassier pour plus
de vraisemblance, un seul homme ne pouvant rédiger la presque totalité d'une revue.
Nous savons aujourd'hui que dans les faits, Grouk était l'homme à tout faire et à tout
écrire ée L'Action française.
De surcroît, le fait que Groulx, directeur de la revue, délègue diverses
responsabilités à ses pseudonymes nous permettrait d'expliquer la distance qui s'établit
entre Grouk et ses doubles. La lecture des textes nous amène effectivement à constater
que l'écrivain, à travers le voile de ses pseudonymes, s'érige en véritable chef par rapport
à ses doubles. En mai 1924, il fera par exemple transcrire religieusement ses impressions
d'im voyage dans «Kent et Essex», par Jacques Brassier : «Notre directeur est allé, le
mois dernier, faire une tournée de conférences dans l'Extrême péninsule ontarienne de
Kent et d'Essex. [...] Recueillons ici quelques-unes de ses réflexions.» (Brassier, 1924 ;
297) À la lecture de ce texte dans lequel Brassier relate les impressions personnelles de
Grouk sur son voyage, on est en droit de se demander pourquoi Grouk n'a pas signé
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lui-même l'article... Pourquoi s'est-il servi d'un intermédiaire qui parle de lui à la troisième
personne, l'appelant «notre directeur»? La seule hypothèse plausible, c'est que Groubc ait
voulu faire croire au lecteur qu'un collaborateur l'accompagnait en Ontario pour recueillir
ses impressions, comme l'aurait fait l'historiographe d'un roi!
Mais ce n'est là qu'un exemple parmi d'autres des multiples détours que fait
prendre la polyonymie au lecteur. N'est-il pas en effet encore plus surprenant de voir
Nicolas Tillemont, dans sa chronique du même mois, renchérir :
Jacques Brassier relate ailleurs les impressions de notre directeur, Je veux
simplement dire ici quelle surprise et quelle bcxine émoticm ce fut pour l'abbé Groulx
de voir combien, dans cet extrême pays ontarien, notre oeuvre est connue et suivie
quelquefois avec passicm. [.. .] Au banquet offert à l'abbé Groulx, le 6 avril, à l'Hôtel
Prince Edward de Windsor, le menu tout plein d'allusions patriotiques, portait aussi,
sur un f(*id demi-transparent, l'effigie de Dollard. (Tillemont, 1924 : 315)
Responsable de la délégation des tâches, se sacrant chef et faisant de ses
pseudonymes des subordonnés, Groulx ne dédaigne certes pas les avantages que lui offre
la polyonymie. Il semble pertinent de se demander dans quelle mesure la pseudonymie de
Groubc a servi à la promotion de son oeuvre au cours de ces années folles. Le tableau
suivant permet de cerner la présence' de Groulx dans ses articles pseudonymes.
TABLEAU VI





Pourcentage 87% 21 % 63 %
' Nous entendons par «présence» toutes les allusions que Groulx fait, dans ses articles pseudonymes, à
son oeuvre ou à ses actes, qu'il s'agisse d'ime simple rescension ou d'un long paragraphe.
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On constate rapidement qu'entre 1920 et 1925, Groulx parle de lui-même ou de
ses oeuvres dans 87 % des articles du corpus pseudonyme, La chute radicale qui s'opère
toutefois à partir de 1926 nous oblige à considérer ces deux périodes séparément.
Pourquoi, à partir de cette date, Groulx cesse-t-il pratiquement toute propagande en
faveur de son oeuvre dans ses articles? À partir de 1926, Groulx se détache peu à peu de
L'Action française, se consacrant d'une part à sa mére devenue invalide et retournant
d'autre part à ses travaux d'histoire. Comment toutefois ne pas rapprocher ce
détachement et l'arrivée d'Albert Lévesque comme président-gérant de la Librairie
d'Action française limitée, en 1926? Il n'est pas exclu que l'historien, qui ne semble pas
avoir toujours entretenu de bons rapports avec l'éditeur montréalais'*, se soit
soudainement senti surveillé...
Quoi qu'il en soit, pendant la première partie de la décennie 1920, Grouk n'hésite
pas à se mettre en scène dans ses écrits, par le truchement des pseudonymes. Il fait alors
figure de chef, de modèle à suivre pour ses pseudonymes. On constate à la lecture des
textes de XAction française que Brassier et ses collègues, en fidèles admirateurs,
n'éprouvent aucune gêne à citer des critiques élogieuses envers le maître. Ventant les
mérites de La France d'Outremer, Brassier reproduit par exemple une critique de
François Veuillot dans laquelle le journaliste fi^ ançais affirme ; «J'ai lu bien des articles et
des ouvrages, sur les origines et les développements du Canada fi-ançais [. . .]. Je ne me
souviens pas en avoir trouvé qui, sous un plus petit volume, enferme plus de substance et
de vie.» (Veuillot, cité par Brassier, 1923c : 188)
Les pseudonymes s'attachent aussi à ne pas fi^ oisser la modestie de Groulx,
réussissant tout de même inévitablement à le flatter indirectement. À la suite d'une
conférence du directeur de XAction française tenue à Trois-Riviéres, Brassier s'exclame :
'* La façon peu élogieuse dont Groulx parle d'Albert Lévesque dans ses Mémoires est d'ailleurs une
preuve éloquente de l'incompatibilité ^ ces deux caractères. À cet égard, nous renvoyons à la
«Rectification aux. Mémoires de Lionel Groulx», rédigée par Albert Lévesque (Michon, 1994 : 115-130),
texte qui, en démontrant le rôle joué par Lévesque à L'Action française, illustre bien ses rapports
ambigus avec Groulx
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Il y a là, en première page du joumal [Le Bien Public], un article que le ccHiférencier
ne nous permettrait pas de transmettre ici. Reproduisons pourtant l'un des blocs notes
toujours si goûtés du Tisserand : «[.. .] Ceux qui ont eu la bcmne fortune d'entendre
l'autre soir la très brillante conférence de l'abbé Groulx, me comprendront et
admettrcxit que l'oeuvre qu'il accomplit chez nous de concert avec d'autres grands
esprits actifs et dévoués, doit être mise au nombre des plus belles et des plus utiles
qui s'accomplissait ici.» (Brassier, 1925c : 388)
De fait, les paroles de Groulx prennent valeur de mot d'ordre pour les
pseudonymes et les actes, de modèles à suivre. Le propos des pseudonymes sur des sujets
précis reste en plusieurs occasions inféodé aux paroles de Groulx, comme en témoigne
cet extrait d'un article de Brassier :
Notre conviction la plus profonde est que nous avons présenté cette fois la formule de
l'avoiir et que l'effort ne doit pas être épargné pour ai assurer le triomphe. Notre
directeur le dit plus expressémoit ailleurs, si l'oeuvre de la réfection nationale doit
commaicer par le commoicemait, l'actioi urgente c'est de dcsnner à notre race un
point d'orientaticm. (Brassier, 1922f : 381)
Toujours enclin à propager l'exemple de Groulx, Brassier note également :
Notre directeur, qui arrive de la retraite diocésame au grand séminaire de Montréal, a
pu vaidre prés de 100 exemplaires de la troisième Semaine sociale, riai qu'à l'étaler
sous les yeux des retraitants. Que les prêtres de partout suivent ce bon exemple; que
les laïcs le suivait aussi [...]. (Brassier, 1923a : 125)
Mais encore plus fascinant est le rapport que l'écrivain établit entre ses divers
pseudonymes, allant jusqu'à inventer des dialogues, comme si les chroniqueurs et le
directeur de la revue se côtoyaient véritablement, (jroubc, mettant toujours en relief son
rôle de chef, fait entre autres dire à Brassier, en 1921 :
Le directeur de L'Action française m'avertit de faire ma chronique courte ce mois-ci.
«Les 64 pages de la revue ne suffisent plus, me dit-il, nos collaborateurs attendent de
mois en mois, la pubUcaticm de leurs articles.»[. ..] 11 faut pourtant que je dise un mot
de la revue, puisque le directeur ai parle lui-même. (Brassier, 1921 : 125)
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L'emploi de la troisième personne pour parler de soi se retrouve fréquemment
chez les auteurs pseudonymes, comme si Groulx, par instants, reprenait la plume, oubliant
son masque et parlant du pseudonyme au «il». Jean Tillemont, rectifiant en 1923 une
erreur de Jacques Brassier, est victime de cette étrange distanciation, autre aspect de la
polyonymie :
Il paraît que Jacques Brassier a commis une erreur, dans sa dernière chronique, mais
une erreur facile à réparer : ce ne sont point 500 nouveaux abonnés que L'Action
française a recueillis [...] mais bien prés de 700 [...]. Tout compte fait, il se trouve
que c'est le prqjagandiste qui a raiscxi et Jean Tillemont confesse la faute de
Jacques Brassier assez joyeusement [l'italique est de nous] (Tillemont, 1923 : 320).
La polyonymie de Groulx atteint toutefois une importance cruciale lors de la
polémique httéraire entraînée par la publication de L'Appel de la race. Publié sous le
pseudonyme d'Alonié de Lestres, ce roman de Groulx suscite en 1922 une controverse
qui met principalement en scène Jacques Brassier. En retraçant les diverses interventions
des pseudonymes, nous comprenons mieux comment la polyonymie instaure un véritable
jeu de chat et souris dans la querelle littéraire.
Avec les critiques qui fusent de toutes parts lors de la publication du roman,
Groulx a peine à tenir en laisse le démon de l'action qui s'agite en lui. Se remémorant la
polémique, le chanoine affirme, dans ses Mémoires ; «Pourtant, et peut-être à tort, je me
décidai à croiser le fer tout en m'abritant pudiquement sous le pseudonyme déjà
transparent de Jacques Brassier.» (Groulx, 1971 : 94)
Contrairement à ce que Groulx laisse entendre dans ses Mémoires, Brassier
n'attend pas que la polémique éclate pour se faire promoteur de l'Appel de la race. Dés
juillet 1922, il souligne dans sa chronique :
Ainsi l'en nous anncnce pour la fin d'août ou pour les premiers jours de sqrtembre,
un grand roman canadien : L'Appel de la race. Ce sera l'analyse de l'un des cas les
plus dramatiques que posent beaucoup trop de foyers de chez nous. Ceux qui oat
tenu le manuscrit de L'Appel de la race dans leurs mains, n'hésitent pas à louer le
haut intérêt de cette oeuvre nouveUe. (Brassier, 1922a : 56)
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On ne saurait nier que le pseudonyme devient ici une stratégie permettant à
Groulx, auteur et éditeur de L'Appel de la race, d'assurer lui-même une publicité
tapageuse à son oeuvre sans pourtant se compromettre. Brassier, fidèle admirateur, y met
toute la conviction nécessaire puisqu'on août 1922, il revient à la charge :
Ce grand roman inédit d'Alonié de Lestres paraîtra dans les premiers jours de
septembre. [...] Il y a longtemps que l'on se plaint, chez nous, de la mort du roman.
Pour plusieurs c'était même un mystère que la propagande patriotique ne se fut pas
emparée de ce merveilleux instrument. Nous croyons qu'AIonié de Lestres apporte
une vigoureuse COTtribution à la résurrecticm du gaire. [...] Ceux qui aiment les
romans d'idées où la thèse n'exclut pas cependant le pathétique, trouveront leur
compte dans L'Appel de la race d'Alonié de Lestres. (Brassier, 1922b : 128)
Est-il nécessaire de citer les articles de septembre? -«L'Appel de la race est un
excellent instrument de propagande, nous disent ceux qui l'ont lu» (Brassier, 1922c :
187)- d'octobre? -«A l'heure où nous écrivons, plusieurs milliers de lecteurs ont déjà lu le
roman de notre ami Alonié de Lestres, L'Appel de la race. Le succès est tel qu'il nous
faut réimprimer.» (Brassier, 1922d : 253)- et de novembre? -«L'Appel de la race a atteint
son 3300 exemplaires en moins d'un mois et demi [. . .] Ce qui vaut mieux que le succès de
librairie c'est le bien que paraît faire le roman de notre ami [...]» (Brassier, 1922e : 318).
À la lumière de ces extraits dithyrambiques, il est moins étonnant que L'Appel de
la race ait été, comme l'a souhgné Richard Giguère, «[...] un des premiers best-sellers de
l'édition littéraire moderne au Québec.» (Giguère, 1990 : 23)
Mais Brassier ne se contente pas d'adresser des éloges à son comparse Alonié de
Lestres. Sans répondre trop longuement aux critiques qui dénigrent L'Appel de la race^,
il affiche ses couleurs dès décembre 1922 :
On a beau déclarer le roman «contre les règles», nos gens continuent de le lire pour
s'instmire et s'émouvoir. D'ailleurs, pendant que les uns reprochent à l'auteur d'avoir
^ Pour le récit de la polémique entourant L'Appel de la race, nous renvoyons au chapitre 5 de l'étude de
Pierre Hâjert, Lionel Groulx et L'Appel de la race, qui fait état de la réception critique du roman (1996 :
147-158).
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fait un roman invraisemblable, d'autres lui fcrnt grief d'avoir mis en roman l'histoire
vraie d'un ménage ontarien, L'Appel de la race dérange trop d'habitudes rentières
pour que certaine critique ne réagisse pas avec violaice. (Brassier, 1922f : 380)
Dans cet article, Brassier déboute les opposants au roman en affirmant que
L'Appel de la race a été soumis aux censeurs et a reçu l'approbation de théologiens, de
même que des «autorités épiscopales». Rappelons cependant que, contrairement à la
majorité des ouvrages de Groulx, L'Appel de la race ne porte pas l'imprimatur officiel du
censeur^.
C'est en janvier 1923, suite aux reproches de Camille Roy, que l'auteur
pseudonyme se lance véritablement dans la mêlée, répondant un à un aux arguments des
critiques adverses. En février, la polémique déborde le cadre de la chronique «La vie de
l'Action française» et Brassier signe un article de 6 pages intitulé «L'Appel de la race»,
suivi en mars du texte «La génération de Lantagnac». Dans ce même numéro, Jean
Tillemont, signataire de «La Vie de l'Action française», se porte également à la défense
du roman, consignant les témoignages de lecteurs favorables kL'Appel de la race.
En avril, Brassier affirme que «[...] les dernières fusées de bataille se sont
éteintes» (Brassier, 1923b : 253), mais en mai, il se permet «Un dernier mot», qui sera
selon toute vraisemblance final. Les chroniques de juin et d'octobre 1923 retrouvent leur
fonction originelle : promouvoir le roman de Groulx.
Cette démonstration concernant l'intervention de Jacques Brassier dans la querelle
témoigne bien de l'importance des pseudonymes pour Groubc, adjuvants fidèles à l'époque
de L'Action française. Malgré tout, la question de l'opacité de ces masques reste
irrésolue. Les opposants du roman ignorent-ils vraiment qui se cache derrière Alonié de
Lestres et Jacques Brassier?
Lors d'une récente entrevue avec Benoît Lacroix, Georges-Henri Lévesque,
sociologue contemporain de Groulx, affirmait :
^ Voir à ce sujet Yves Saint-Denis (1991 : 92).
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Lionel Groulx avait pris l'habitude d'utiliser à temps et à contre-temps des
pseudonymes derrière lesquels nous ne nous doutions pas, à l'époque, qu'il pût ainsi
se cacher. [...] Moi encore aujourd'hui je suis étonné qu'un homme d'une telle
envergure et d'un tel talent ait pu utiliser de tels procédés. Peut-être qu'à vouloir
batailler sur tous les fronts à la fois, il a saiti le besoin de se dissimuler. (Lévesque,
cité par Lacroix, 1994 : 68-69)
Ce témoignage laisse croire que les pseudonymes de Groulx demeuraient inconnus non
seulement du public lecteur de L'Action française, mais encore de l'élite intellectuelle et
du clergé, dont faisait partie le Père Lévesque. Qu'en était-il dans les faits? En vérité, la
question est difficile à trancher.
Le cas d'Alonié de Lestres se règle rapidement. Peu de temps après la parution de
L'Appel de la race, l'identité réelle d'Alonié de Lestres devient un secret de Polichinelle.
Au cours de la querelle, partisans et adversaires du roman démontrent à plus d'une reprise
qu'ils ne sont pas dupes de la stratégie littéraire utilisée par Groulx. Déjà, en décembre
1922, Camille Roy écrivait :
Alonié de Lestres, qui cache sous cette obscure appellation un nom déjà considérable
Hanfi notre littérature, l'a bien vu lui aussi. Ayant étudié avec une particulière
attention la question de la race qui se pose si souvent au Canada, il a pris à ce
problème l'idée essentielle du roman qu'il viait de publier : L'Appel de la race. (Roy,
1922 : 300)
René du Roure, un autre opposant, soutiendra également en décembre 1922 : «Ce
n'est un secret pour personne que sous ce pseudonyme se cache un historien canadien
d'une certaine réputation.» (Du Roure, 1922 ; 8) Et que dire enfin de cette affirmation de
Louvigny de Montigny, parue dans la Revue moderne de janvier 1923 : «Même lorsqu'il
use d'un pseudonyme pour se déboutonner dans le roman, un historien n'est pas recevable
à fncasser l'histoire avec la légende, à mélodramatiser les situations pour propager ses
rêveries sociales et philosophiques.» (De Montigny, 9123 ; 9)
Les principaux adversaires de Groulx dans la polémique sont bien conscients qu'ils
s'adressent à Groulx lorsqu'ils critiquent Alonié de Lestres. Si (jroubc et Roy, par
exemple, ne laissent jamais tomber les masques au cours de la polémique, continuant pour
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l'un de signer sous pseudonyme et pour l'autre de s'adresser à un pseudonyme, c'est sans
doute encore par stratégie. N'avons-nous pas toutes les raisons de croire que le
pseudonyme d'Alonié de Lestres a donné à deux prêtres la possibilité d'exposer sur la
place publique des points de vue contradictoires, sans que l'image d'un clergé uni ne soit
altérée dans l'imaginaire populaire? La transparence du pseudonyme d'Alonié de Lestres
ne fait donc aucun doute, mais l'artifice littéraire n'est pas dépourvu de toute utilité : il
permet à Groubc de se cacher aux yeux de ceux qui ne possèdent pas toutes les clés
nécessaires pour décoder le pseudonyme. La convention tacite visant à dissocier le rôle
profane (l'écrivain) du rôle sacré (le prêtre) amène les opposants de Groulx à devenir en
quelque sorte des complices qui camoufient -non sans quelque ironie- sa véritable
identité.
La transparence du masque de Jacques Brassier se mesure cependant plus
difficilement. Dans ses Mémoires, Groubc avoue qu'il avait pris position dans la
polémique de L'Appel de la race sous le pseudonyme «[...] déjà transparent de Jacques
Brassier» (Groubc, 1971 : 94). Cette affirmation sans doute calculée semble pour le moins
mal fondée. La citation du Père Lévesque montre déjà que non seulement les
contemporains de Groubc ne coimaissaient pas la plupart de ses pseudonymes, mais
encore ignoraient-ils le fait que Groulx utilisait des pseudonymes. Cette ignorance du
public se confirme par une anecdote relatée par Groubc dans ses Mémoires et dont nous
avons parlé plus haut. En 1924, Groulx, sous le conseil de l'archevêché, retire son nom de
la page couverture, mais continue à diriger la revue comme par le passé, avec l'accord de
Mgr Gauthier. Le retrait n'est qu'apparent puisque Groulx publie toujours, notamment
sous la plume de Jacques Brassier, ses articles habituels. Or, im journal de Rimouski, Le
Progrès du Golfe, s'interroge ; «[...] M. l'abbé Groulx ne ferait-il plus l'affaire de ses
collègues? [.. .] La disparition de l'abbé Groubc est d'autant plus surprenante qu'elle a eu
lieu sans un mot d'explication de la part de l'Action française.» (Groulx, 1971 : 362) Si,
en 1924, on se demande ce qu'il advient de l'abbé Groulx, alors que Jacques Brassier
81
continue d'écrire dans l'Action française, c'est que le pseudonyme de Brassier n'est pas
transparent puisqu'on ne l'associe pas à Groulx.
Par ailleurs, rien ne nous autorise à conclure que Jacques Brassier ait été
démasqué par ses adversaires lors de la polémique de L'Appel de la race.
En décembre 1922, Brassier publie dans le Devoir une lettre où il affirme
qu'Alonié de Lestres a soumis L'Appel de la race à l'approbation des censeurs.
Ironiquement, la direction du journal fait précéder cette lettre de la note suivante : «Nous
ne publions que des lettres signées, ou des communications accompagnées d'une lettre
signée, avec adresse authentique.» (Brassier, 1922 : 2) Serait-il possible que Groulx ait
berné, avec son pseudonyme de Jacques Brassier, même Omer Héroux, collaborateur de
l'Action française et directeur du Devoir! Y avait-il plutôt un accord tacite selon lequel
Héroux, ami de l'historien, acceptait de jouer le jeu des masques?
De son côté, Camille Roy ne semble pas percevoir l'ombre de Groubc derrière
Jacques Brassier. Du moins, s'il se doute du subterfuge, il prend soin de n'en rien laisser
paraître. Il s'adresse souvent aux «admirateurs d'Alonié de Lestres», semblant inclure
Jacques Brassier dans ce groupe :
Mais certaine discussion se faisant autour d'une affirmation historique d'Alonié de
Lestres, doit nous avais contesté l'exactitude, et certains admirateurs d'Alonié de
Lestres ayant faussé la positicsi que nous avons prise, nous croyons devoir ajouter au
débat quelques précisiais. (Roy, 1923 : 179-180)
Camille Roy est incontestablement surpris de la passion que suscite sa critique du
roman :
Et quand nous avcxis seulement dit qu'Alonié de Lestres avait exagéré, nous sommes
singulièrement étainé qu'il se trouve des disciples pour protester, et qui prennent
pour un dogme de maître ce qui n'est qu'une extravagante hyperbole, ou qui
recueillait comme une véritable lumineuse ce qui n'est qu'une «fusée» de la plume
cette fois et nai de la gorge, d'Alcmié de Lestres [paraphrase d'un passage du roman].
(Roy, 1923 : 186)
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Cet étonnement cache peut-être la connaissance de la véritable identité derrière le
pseudonyme, connaissance que Roy ne peut transmettre au public afin de conserver
intacte l'image d'un clergé unanime.
Sous toutes réserves, le pseudonyme de Jacques Brassier semble donc opaque
dans les années 20, époque où son opacité permet à Groulx de se défendre plus librement
que sous le joug de sa véritable signature, qui connote déjà l'historien national.
Pourtant, plusieurs questions concernant les pseudonymes de Groulx dans VAction
française demeurent difficiles à résoudre. Quand Groulx s'envole pour la France en 1921,
Brassier cesse curieusement d'écrire sa chronique pour ne revenir qu'en même temps que
Groulx l'année suivante. Un lecteur curieux et éclairé aurait pu ainsi associer ces deux
noms.
Partant du fait qu'Alonié de Lestres était reconnu (du moins par l'élite
intellectuelle) comme un pseudonyme de Groulx et qu'Alonié de Lestres était l'un des
compagnons de Dollard, les lecteurs auraient pu comparer la liste des compagnons à celle
des collaborateurs de XAction française afin de repérer les pseudonymes potentiels de
Groulx. Les habitués de l'Action française n'ont-ils pas croisé ces noms dans les comptes
rendus de la Fête de Dollard, publiés chaque année dans «La Vie de l'Action fi-ançaise»?
Il peut paraître étrange, a priori, que Groulx ait utilisé comme pseudonymes des
noms historiques plutôt que d'inventer des noms qui auraient assuré la crédibilité des
signatures. En choisissant pour pseudonymes des noms de personnages historiques,
Grouk avoue à la fi-action du lectorat qui connaît ces noms qu'il utilise un masque, en
même temps qu'il pose un geste patriotique. À l'opposé, s'il avait utilisé comme
pseudonymes des noms entièrement inventés, l'ensemble du lectorat aurait pu croire en
cette signature comme on croit à un auteur véritable. Le chok est d'autant plus
surprenant lorsque l'on considère que Grouk avait d'abord songé à utiliser comme
pseudonymes pour L'Appel de la race Adolphe de Saint-Michel (Adolphe étant son
deuxième prénom et Saint-Michel représentant sa paroisse natale de Vaudreuil, mise en
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scène dans le roman) et Albert Descheneaux (Albert était le prénom du frère aîné de
Groulx, décédé le 21 juin 1920 et pour lequel Groulx avait une grande affection, et
Descheneaux camouflait à peine le nom du rang qui a vu naître et grandir Grouk à
Vaudreuil)''. Ces deux pseudonymes auraient été plus près de ceux choisis pendant la
première période et qui comportaient, comme nous l'avons vu, des indices menant à
l'identité réelle de Grouk.
Le fait que Grouk opte dans les années 20 pour des homonymes, qui deviennent
des cryptonymes puisque le lectorat sait, s'il connaît les compagnons de DoUard, qu'il est
en présence de pseudonymes, n'est pourtant pas dénué de sens. Cette pratique permet à
l'écrivain de créer ce que Genette nomme «l'effet-pseudonyme» (Genette, 1987 : 48),
c'est-à-dire l'effet produit sur le lecteur qui sait que l'auteur utilise un pseudonyme.
Comme nous l'avons mentionné, le lecteur cultivé des armées 20 n'est probablement pas
sans savoir qu'Alonié de Lestres, Jacques Brassier, Nicolas Tillemont et Jean Tavemier
étaient d'illustres braves morts au Long-Sault. Une partie des lecteurs savait, en lisant
Brassier, être en présence d'un pseudonyme, sans pour autant l'associer à Grouk. De
nouvelles règles, basées sur la cormaissance du fait pseudonyme, régissent alors le pacte
httéraire. En ce sens, le principe que Jeandillou pose à propos des cryptonymes peut être
appliqué aux pseudonymes utilisés par Grouk dans XAction française ;
À la différence des autres pseudonymes et hétéronymes, forgés ex nihilo selon un
principe de pure arbitrarité, les cryptonymes se caractérisent par leur relation avec ce
qu'ils cachent, et dcsic par leur motivation. [...] Par un surprenant paradoxe, le
cryptonyme constitue ea soi im gage d'authenticité, et l'on peut sans outrance estuner
que son usage dans le contexte d'une mystification ne relève pas de la tromperie, mais
d'une stratégie d'aveu implicite [...] (Jeandillou, 1994 : 84-85).
Grouk utilise donc des pseudonymes pour camoufler son identité, mais
curieusement, il sème encore au passage des indices conduisant à sa véritable signature.
^ Pour plus de détails sur l'évolution des manuscrits de L'Appel de la race, nous renvoyons au chapitre 4
du Lionel Groulx et L'Appel de la race de Pierre Hébert, (1996 : 106-110).
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Son identité réelle n'est pas autant collée à ses pseudonymes que pendant la première
période, mais n'atteint pas non plus l'indépendance qu'elle aura dans les années 30.
Pour une étude complète de l'oeuvre pseudonyme de 1917 à 1929, il faut encore
mentionner les 5 textes de Groulx parus sous pseudonymes dans L'Almanach de la
langue française, édité aimuellement par Bibliothèque de l'Action française. En 1924,
Alonié de Lestres, auteur de L'Appel de la race, publie le conte «Comment j'ai quitté la
politique», qui sera repris dans l'édition de 1935 des Rapaillages. Peut-on encore parler
ici de pseudonyme, ou s'agit-il plutôt d'un nom de convention? La question de la
transparence du pseudonyme, difiBcile à cerner en ce qui concerne le grand public,
pourrait répondre à nos interrogations. Chose certaine, lorsque Alonié de Lestres publiera
en 1932 Au Cap Blomidon, le pseudonyme sera transformé en nom de convention,
comme en témoigne la réception critique qui reconnaît Groulx. Louis Lalande écrit par
exemple dans un compte rendu critique : «Les moyens que l'abbé Groulx prête à son
héros d'exécuter ce dessein vont conquérir l'admiration de tous les lecteurs.» (Lalande,
1932 : 3)
En novembre 1925, c'est au tour de Jacques Brassier d'entrer au rang des
collaborateurs de VAlmanach de la langue française. Le mois s'ouvre effectivement sur
une réflexion de l'auteur pseudonyme, à tout le moins sévère à l'égard de ses
compatriotes : «Pendant trop longtemps la province de Québec s'est comportée comme
une grande irresponsable, repliée sur elle-même, étrangère à la solidarité ethnique, plus
engouée de son droit, que de son devoir d'aînesse.» (Brassier, 1925a : 27)
En 1926, Brassier intervient à nouveau dans un bref encadré pour demander
l'instauration d'une messe spéciale le 24 juin, en vue de créer une journée de prière
nationale.
Enfin, les deux derniers textes recueillis dans YAlmanach de la langue française
ne doivent être considérés qu'à titre d'hypothèses. Nous disions plus haut que Groulx, au
cours de cette période, aurait utilisé 6 pseudonymes. Or, en 1924 paraît dans YAlmanach
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un texte intitulé «Il faut plus d'anglais» et signé G. Tillemont. Ce texte a été recueilli dans
les spicilèges de Groulx, mais sans mention aucune quant à l'identité de l'auteur. Or, ce
texte, qui s'oppose à l'ajout de cours d'anglais dans le système d'éducation
canadien-français, présente un sujet qui, nous l'avons vu au premier chapitre, touche
Groulx de très près. Jacques Brassier ne publiera-t-il pas dans L'Action française de 1927
un texte intitulé «Nous faut-il plus d'anglais?» et présentant les mêmes arguments? Par
ailleurs, non seulement le texte de G. Tillemont reprend le raisonnement avancé par
Montai au début du siècle dans ses articles sur le parler canadien, mais encore contient-il
des expressions typiques des textes de Marois et Brassier dans L'Action nationale des
années 30. G. Tillemont adresse notamment des reproches aux «pédagogues improvisés»
et parle du «français mâtiné d'anglais», expressions reprises en 1927 par Brassier,
dénonçant par ailleurs les adolescents «à l'imagination plastique», comme le fera Marois
dans les années 30. En un mot, les similitudes de style entre ce texte de Tillemont et les
textes des autres pseudonymes nous portent à croire qu'il s'agit là d'un pseudonyme de
Groulx.
Si l'on accepte, comme nous l'avons posée plus haut, l'hypothèse selon laquelle
Jean Tavemier serait également un pseudonyme de Groubc, il nous faut ajouter au corpus
l'article de L'Almanach de la langue française de 1929, «Un Monument à Lafontaine»,
réclamant l'érection d'un monument en l'honneur du grand défenseur de la langue
française. La partie du texte présentant une biographie substantieUe du politicien prouve
que Jean Tavemier n'est pas un néophyte en histoire. Rappelons que Groubc, dans Notre
maître le passé, a consacré plusieurs pages au récit du «geste d'Action française» posé
par Lafontaine, à qui il semble vouer une grande admiration^. Encore ici, le style du texte
semble concorder avec celui des autres textes pseudonymes.
^ Voir à cet égard le premier tome de Notre maître le passé (Groulx, [1924], 1977 ; 173-188). Voir aussi
le conte «Le sou des écoles ontahennes» dans Les Rapaillages, où Groulx met dans la bouche de jeunes
écoliers la réplicjue de 1842 de Lafontaine à Duim ([1916], 1978 : 41).
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Au compte des curiosités dans l'oeuvre pseudonyme de Groulx, il nous faut
ajouter le manuscrit d'un discours prononcé lors de la présentation d'un buste de Dollard
à l'Université de Montréal, en 1923 (Spicilèges, Centre de Recherche Lionel-Groulx). Il
signe, aussi invraisemblable que cela puisse paraître, «J.B.» Selon toutes probabilités, ces
initiales sont celles de Jacques Brassier. L'historien, directeur de \Action française et
grand défenseur de Dollard des Ormeaux, a-t-il pris son rôle au sérieux au point d'entrer à
fond dans son personnage, qui lui aurait inspiré ce discours? Le pseudonyme, dans ce cas
précis, a pu devenir, comme le note Maurice Laugaa, un élément déclencheur de
l'écriture : «La quête du pseudonyme a du moins pour fonction de déclencher le
processus d'écriture. Un désir de pseudonyme naît, puis s'étale, puis s'efface.» (Laugaa,
1989 : 121)
La production pseudonyme des années 20 montre bien à quel point Groulx,
pendant cette décennie, fait converger tous ses efforts vers l'Action française. Les articles
pubhés ailleurs ne sont que des textes satellites qui gravitent autour du mouvement
d'Action française (Almanach de la langue française, L'Appel de la race, discours
patriotique, etc.). La production diffère donc ici de celle de la première période qui était
beaucoup plus éclatée et touchait à tous les sujets, sans véritables lignes directrices. Tout
nous porte à croire qu'au cours de ces années, Groulx a trouvé une cause et qu'il s'y lance
à fond, sans compter ses énergies.
L'oeuvre pseudonyme de la deuxième période présente un certain détachement de
Groubc à l'égard de ses pseudonymes. Si, du début du siècle à 1916, Groubc montrait un
souci évident de s'identifier à travers ses diverses signatures, les années 20 dénotent une
distance du créateur par rapport aux doubles. Groulx enlève les traces onomastiques de
son identité réelle dans le choix de ses pseudonymes, optant pour des noms idéologiques,
conformes aux grandes idées qu'il défend avec conviction. Nous verrons que les
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pseudonymes des années 30 aux années 60 se feront nettement plus «anonymes», ne
fournissant plus d'indices onomastiques sur l'identité de Groulx, remplaçant la valeur
idéologique par l'ironie. Enfin, la distance que Groulx prend dans les années 20 par
rapport à ses pseudonymes s'illustre par le jeu hiérarchique qu'il établit entre le directeur
de {'Action française et ses subordonnés. Les dialogues imaginaires entre les
pseudonymes et leur chef en font foi.
Laissant de côté la timidité et les remords du début du siècle, Groulx, à la tête de
L'Action française, n'hésite pas à utiliser les ressources mystificatrices de la polyonymie
pour propager son idéal nationaliste et fournir un certain retentissement à sa carrière par
le biais des pseudonymes. De fait, le fervent nationaliste s'est servi de pseudonymes dans
une perspective d'intérêt personnel, visant à promouvoir ou à défendre son oeuvre.
Faire le procès de la rectitude morale de cette pratique n'est pas le but de notre
analyse. Toutefois, après avoir réfléchi sur la façon dont les pseudonymes ont pu servir la
cause de Groubc, il s'avère nécessaire de se demander comment Groubc aurait pu agir sans
recourir à un tel stratagème.
Dans les années 20, Groubc occupe à l'Action française un poste de fantassin qui
le pousse sur tous les fronts. Au surplus, Groubc est non seulement le directeur de la
revue, mais encore son écrivain le plus fécond et son conférencier le plus populaire. Il y a
donc fort à parier que si Groulx, dans un élan de pudeur, avait résolu de ne pas parler de
ses propres oeuvres, le contenu de \Action française eût été bien mince, et la chronique
«La Vie de l'Action française» sans doute inexistante.
L'usage que Groubc a fait de ses pseudonymes ne peut, en conséquence, être
considéré seulement comme un acte «mercantile» visant à alimenter le mythe Lionel
Groulx. Porté par des convictions nationalistes profondes, l'historien a utilisé des
pseudonymes pour mieux flétrir les adversaires des idéaux qu'il défendait, essayant tant
bien que mal de ne pas trop éclabousser l'habh noir à collet blanc qu'il portait. Et cet
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engagement nationaliste, dans les années 20, est fait sous le signe d'une énergie et d'un
enthousiasme débordants.
La période de L'Action française semble constituer à la fois l'apothéose des
idéaux nationalistes de Groulx et leur chant du cygne. Les textes pseudonymes des années
30 aux armées 60 portent en eux une telle amertume, qu'il est permis de croire qu'à la fin
des aimées 20, plusieurs idéaux sont morts dans l'esprit de Groulx. Le nationaliste avait
rêvé d'un petit peuple qui se prendrait en main pour se dresser devant ses adversaires, il
n'a croisé dans les regards de ses compatriotes qu'indifférence et apathie. Déjà en 1925,
Jacques Brassier constatait :
[...] l'on apercevait encore, ce 24 juin, trop d'Union Jack, trop souvent aussi -ce qui
est encore plus extraordinaires [sic]- d'Union Jack accouplé au drapeau du
Sacré-Coeur ou au drapeau étoilé américain. De tels feits dàiotent un patriotisme à
l'état d'enfance. [.. .] Notre peuple a si peu la notion du drapeau que toute guénille
colorée lui devient boime à mettre au bout d'un mât. (Brassier, 1925b : 54)
Cette aigreur et cette désillusion reviendront comme un leitmotiv dans les textes






La pseiidonymie a dans cette tâche une fonction
polémique : elle est agressive par essence. Et, si elle
s'oppose aux commodités que peut offrir le discours
direct, elle se distingue d'abord de l'indifférence de
l'anonymat. [...] L'anonymat est l'absence de tout
élément personnel, la pseudonymie pose l'exigence d'un
je personnel à venir.
(Clair, 1976 : 31)
Le premier chapitre du troisième tome des Mémoires, reprenant les circonstances
du départ de Groulx de XAction française, s'intitule «Retour à l'histoire». Le professeur
qui, depuis les débuts de son engagement à XAction française a l'impression de faillir à
son devoir d'état en délaissant l'histoire, affirme s'y consacrer davantage à partir des
années 30. Il est vrai qu'au printemps de 1928, Édouard Montpetit lui propose de donner
un cours d'histoire du Canada à la Sorbonne, pour l'année 1930. Groulx hésite, accepte
l'offie, puis commence ses recherches sur ce qui deviendra L'Enseignement français au
Canada. Finalement donné en 1931, le cours obtient un franc succès selon l'auteur des
Mémoires, qui cite à cet égard une kyrielle d'articles louangeurs. Ces conférences de
Groulx ne forment que le prélude à sa popularité toujours grandissante, atteignant sans
doute son apogée en 1937, lorsqu'au Colisée de Québec, il prononce les mots pleins
d'espoir : «Notre État français, nous l'aurons!»
Or, les années 30 apparaissent comme une période de contradiction dans la vie de
Grouk. L'historien et grand nationaliste devient un modèle pour la jeune génération qui,
enfoncée dans le marasme de la crise, dégoûtée par la morosité, aime entendre les
discours de bataille de ce lutteur infatigable. Pourtant, c'est au cours de ces années que
Grouk vit ses plus grandes déceptions idéologiques, assistant à la veillée funèbre de
certains idéaux qu'il défend depuis le début du siècle. Comme Guy Frégault l'a lui-même
91
souligné, Groulx connaît, dans les années 30 «[...] à la fois la défaite et le triomphe :
défaite des idées qu'il propage depuis plus de 20 ans, mais qu'il voit maintenant
récupérées par une certaine tradition politicienne; en même temps, triomphe personnel.»
(Frégault, 1978 : 146)
Triomphe personnel, certes, puisque Groulx devient ni plus ni moins qu'un mythe.
La jeunesse, sur qui il a tout misé depuis ses débuts dans l'enseignement, le sacre son chef
suprême :
Comment cette jeunesse en arriva-t-elle à me croire investi d'une certame mission :
missicm qui me dépassait et que je n'ai jamais ambitionnée dans ma vie? D'une part,
l'attente un peu folle, trop généreuse, en tout cas, d'une génération; de mon côté, le
sentiment de mon impuissance à satisfaire de trop extravagantes illusions, puis la
prescience des déceptions profondes que tout mon travail finirait par semer autour de
moi. (Groulx, 1972 : 202)
Les articles pseudonymes de la dernière période, publiés en majorité dans les
années 30, montrent toute l'ambivalence de l'écrivain, qui, blessé par la morosité générale
des Canadiens français, continue pourtant de lutter, mais avec combien d'aigreur et
d'amertume. En ce sens, il est faux de croire, comme le mémorialiste l'affirme lui-même à
plusieurs reprises, que Groulx laisse de côté l'action, au cours des années 30, pour se
consacrer uniquement à l'histoire. L'oeuvre pseudonyme prouve en effet que loin de
baisser les bras, Groulx, par le truchement de ses doubles, s'engage dans les luttes
politiques les plus marquantes des aimées 30.
Ses grandes déceptions lui viennent en majeure partie de la vie politique du
Canada fi^ ançais. Au cours de sa longue carrière publique, Groubc ne s'est jamais fait le
cireur de bottes des politiciens. Par-dessus tout, la montée et le règne de Duplessis
semblent incarner la défaite de ses idéaux, l'historien ayant lutté pour rendre aux
Canadiens français leur fierté. Duplessis ne leur fournira qu'une forme de
«pseudo-nationalisme», comme Groulx le note dans un passage des Mémoires ne laissant
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aucune équivoque sur ce qu'il nomme «La déception-Duplessis». En ce qui concerne la
victoire de l'Union nationale en 1936, Groulx déclare sévèrement :
Pour ma part, nullement étonné de la tournure des choses, je me sentis très près
quand même de l'abattement. J'éprouvais quelque chose de la détresse de l'oiseau -
qu'on me passe la comparaiscm- atteint d'un coup de feu en plein vol, et qui se voit
tout à coup rivé au sol. [. ..] Mes ambitions, mes rêves s'élevaient-ils trop haut? Je
m'étais tellemait flatté de l'espoir qu'un jour viendrait pourtant où un petit peuple, le
nôtre, prendrait en mains tout de bon, son destin. [. . .] En attendant la province allait
vivre sous le signe d'un pseudo^iationalisme, tout ce qu'il fallait pour airégimenter
les arrivistes et les opportunistes. (Groulx, 1972 : 327-328)
En définitive, si Groulx était visiblement déjà dégoûté par la corruption du régime
Taschereau, l'arrivée de Maurice Duplessis au pouvoir symbolise pour lui l'agonie du
mouvement nationaliste. Après une entrevue avec le futur premier ministre, l'historien ne
s'est-il pas demandé : «Est-ce possible que nous ayons tant travaillé, tant peiné depuis 20
ans, pour ce désolant résultat : mettre à la tête de la province un Maurice Duplessis?»
(Groulx, 1972 : 315)
Enfin, la Seconde (juerre mondiale amène d'autres déceptions à (jtouIx. Dès la fin
des armées 30, le gouvernement canadien récupère l'image de Dollard pour en faire un
instrument de propagande en faveur de la conscription. Groulx, farouchement opposé à la
conscription, voit le persoimage qu'il a lui-même institué comme un emblème du
nationalisme canadien-français, servir la cause adverse. Encore une fois, Grouk perd des
plumes et des illusions dans la bataille :
Je ne me suis jamais consolé de ce cuisant échec, de tant et de si beaux espoirs
sottement broyés. C'est le tragique de la vie que d'être forcé d'assister à ces
revirements d'esprits, à ces phénomènes déprimants qui vous laissent dans l'âme
quelque chose de l'amère tristesse qu'cm éprouve devant un édifice, une maisœ qui
vous est chère et qu'on voit crouler sous les flammes. Ou encore, dirais-je, ainsi s'en
vont les rêves les plus séduisants, pareils au bai voiher blanc qui double une pointe
et disparaît de la vue. (Grouk, 1971 : 59)
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Dans cette guerre contre la guerre, Groulx n'aura pas seulement perdu Dollard,
mais encore une amitié très chère, celle du «Petit Père Villeneuve» qui, devenu cardinal,
se prononce en faveur de la conscription.
Surmené et amer, Groulx doit s'aliter. Au cours des années 40, peut-être déçu par
les dernières tentatives de réveil des années 30, Groulx semble vraiment effectuer un
retour à l'histoire. À André Laurendeau qui se plaint de sa trop rare collaboration à
Y Action nationale, il répond, le 23 juillet 1940 :
Je me réjouis et j'enrage comme naguère et jadis. Mais je me réserve pour mes
travaux d'histoire, pour mon devoir d'état. Il se peut que les Canadiens français aient
besoin d'un service plus urgent que celui que leur apportera mon oeuvre historique.
Mais c'est le service que je peux leur rendre. Et c'est pour feire cette oeuvre que la
Providence a organisé, arrangé ma vie depuis 25 ans. Cependant le travail
préparatoire est toujours immense, ne me laisse ni repos ni loisir. J'ai tant dispersé
mon travail et ma vie. N'est-ce pas le temps de me replier pour de bon? (Groulx à
André Lauraideau, 23 juillet 1940, Coitre de recherche Lionel-Groulx)
Les années 40 voient d'ailleurs naître l'Institut d'histoire de l'Amérique française et
la Revue d'histoire de l'Amérique française et, dans les années 50, la grande synthèse
historique de Groubc, est publiée en quatre tomes, sous le titre Histoire du Canada
français. Le rapport que Groulx entretient avec l'histoire au cours de ces deux décennies
semble plus que jamais étroit. Les articles pseudonymes ne seront semés que
parcimonieusement dans son oeuvre au cours de ces années.
Les pseudonymes, nous le verrons, effectuent pourtant un retour en force au tout
début des années 60. Les bouleversements entraînés par la Révolution tranquille dorment
à la plume pseudonyme une impulsion pamphlétaire.
La crise morale que traverse un Québec en voie de décléricalisation n'est pas sans
choquer Groulx. En outre, le Rapport Parent, «chef-d'oeuvre d'incohérence», le révolte.
Enfin il s'insurge contre la «grévomanie» qui s'est installée «en permanence» dans la
province (Groubc, 1974 : 339-340).
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Par-dessus tout, la jeunesse l'inquiète. Pour la première fois sans doute,
l'incompréhension s'installe entre l'historien et les jeunes. Le caractère soudainement
étranger de cette nouvelle génération l'amène à écrire, à 84 ans. Chemins de l'avenir :
Je me décidai surtout par amour et pitié de la jeunesse qui fut toujours, comme on
disait, aux temps chevaleresques, une «dame de ma pensée». [. . .] À l'heure du dîner
et à la fin des classes de l'après-midi, je pouvais observer le défilé de ces adolescents
et de ces grands garçons et grandes filles. Quel débraillé! Que j'en aurai vu de ces
«collages» de garçcmnets et de fillettes, empoignés par le cou et par la taille et
déambulant au défi de toute pudeur. (Groulx, 1974 : 299)
Plus loin dans ses Mémoires, Groulx n'est guère plus tendre à l'égard d'une
jeunesse qui rue dans les brancards :
[. . .] j'ai vu quelques spectacles que nous sert à la télévision cette jeunesse, spectacles
coiffés parfois du titre «Jeunesse oblige», exhibition de danses, de chanscainettes de
la plus entière vulgarité. Comment ne pas s'affliger de ces sauteries d'épileptiques, fol
effort de fillettes de dix à douze ans, les cheveux dénoués, mêlées à des bambins du
même âge et qui s'ingénient à se défaire le corps, à se tordre en tous sens. Vraies
danses de narcomanes dans l'ivresse de la drogue. [. ..] Quel avenir, me suis-je dit,
bien des fois, attendre de cette jeunesse, avide d'amusements fous, paresseuse, rongée
par une sexualité en débâcle, sexualité dont s'accentuera la fràiésie avec notre école
mixte? (Groulx, 1974 : 359)
De toute évidence, l'homme, né en 1878, appartient à un autre siècle. L'inévitable
fossé des générations s'est creusé entre Groubc et la jeunesse ; les hippies des années 1960
n'ont guère de traits communs avec les jeunes croisés du début du siècle!
Cette fois, Groubc a bel et bien perdu son optimisme caractéristique : «Je
connaissais une autre jeunesse, je l'ai mieux connue depuis. Mais fait-elle le poids, le
nombre?» (Groubc, 1974 : 358) L'écrivain en doute.
En fait, un seul élément de la Révolution tranquille semble plaire à Groubc, comme
le note Frégault :
Décontenancé par l'expressicHi culturelle de la Révoluticm tranquille et perplexe
devant son vecteur politique, Liœiel Groulx se réjouit de l'allure nationaliste qu'elle
se donne. «Maîtres chez nous!» Ce cri de guerre lancé à l'<x:casion des élections de
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1962 ne peut qu'éveiller en lui des échos enchantés. Il y reconnaît sa propre voix.
(Frégauh, 1978 : 167)
L'amertume de Groulx provient sans doute du fait que, pendant la Révolution
tranquille, les bouleversements sociaux l'étourdissent et lui font perdre pied. Les
pseudonymes lui permettront de reprendre le combat, combat nécessaire chez Groulx,
mais qui a incontestablement perdu la conviction des années 20. L'encre de sa plume
pseudonyme se fait pamphlétaire et ironique, d'une ironie de vieux lutteur qui mourra
entêté mais, dans une certaine mesure, résigné. Comme le héros à qui il a associé le
nationalisme canadien-français, U se sera pourtant battu, vieux solitaire dans son fort,
«jusqu'au bout».
Motifs : toujours à l'ombre du bâillon
Au cours des années 30, période de fervente action politique, Groulx doit avoir
recours à la pseudonymie pour contrer la censure de ses supérieurs ecclésiastiques. Un
extrait de sa correspondance illustrera mieux que toutes nos explications l'interdit qui
pèse toujours sur l'écrivain dans les années 30. Le 21 novembre 1934, Groubc écrit à
Léopold Richer :
Je dois vous avouer, au reste, que je n'ai pas tout à fait les mains libres. Les abbés de
Mraitréal qui se mêlait d'écrire dans les journaux et les revues, sont soumis à un
règlemait diocésain très sévère. Tout doit être soumis à la censure de l'archevêché.
On voulait bien me faire savoir dans le temps, que le règlement ne prétendait pas me
viser. L'archevêque lui-même me pria toutefois d'éviter toute polémique et de ne
m'immiscer en aucune. C'est ainsi qu'on empêdia au Père Latour, il y a deux ans, de
répUquer à Asselin. Et l'on m'assure que le même frein a été imposé au Père
Mignault. (Groulx à Léqiold Richer, 21 novembre 1934, Centre de recherche
Lionel-Groulx)
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L'historien décrit les frontières imposées à sa liberté d'expression à André
Laurendeau, lui qui demande un article L'Action nationale, le 14 juillet 1940 :
Vous me demandez un article qui serait un coup de fouet amical. [...] Saurais-je
garder assez de modération, sinon de mansuétude? Car il faut que vous sachiez qu'à
l'égard de mes chefe ecclésiastiques, je suis en train de devaiir un «colcsmard». On
fait le cordon sanitaire autour de moi. Le printemps demier, lors d'une réunion
d'étudiants à Brébeuf pour directives sociales, M. l'abbé Deniger, puis Mgr Maurault
ont empêché que je n'y fusse invité. Mgr Maurault m'a écrit qu'il voulait seulement
défendre la liberté de mcxi travail; mais aux étudiants, il confiait à l'oreille qu'il fallait
à tout prix éviter de compromettre l'université auprès du gouvernement de Québec. Je
sais égalemoit de b<Mine source que m<m archevêque ne s'accommode guère de ma
série de conférences d'histoire au Palais Montcalm de la Vieille
Capitale. Scm excellence croyant voir l'Université Laval au frmd de l'affaire, en a dit
sa mauvaise humeur à l'abbé Maheux. On devrait, paraît-il, me cloîtrer en ma chaire
de l'Université de Montréal. Enfin, demière aventure qui décidémait me dame l'air
d'un parfait suspect : j'arrive de Rouyn où j'ai prononcé un discours de
Saint-Jean-Baptiste. Nos amis de là-bas auraient souhaité publier ma caiference ai
brochure. Mgr de Timmins, Rhéaume, refuse l'imprimatur. Notez que ma conférence
avait cqiaidant subi, sans avaiture, la censure de Radio-Canada! L'imprimatur m'est
refusé, autant que je peux le deviner, ou pour une daionciation du régime
économico-social qui sévit actuellement dans la province, ou pour une autre
dénonciation du neutralisme national des hautes autorités scolaires. Ces petits
incidoits ne me touchait pas plus qu'il ne faut. Je me demande seulemait si l'on n'est
pas à la veille de me servir le bâillon. (Groulx à André Laurendeau, 23 juillet 1940,
Centre de recherche Lionel-Groulx.)
L'ombre du bâillon se profilera encore en 1945 alors que Groulx, sous les requêtes
du Père Joseph-Papin Archambault, accepte de donner, à la soirée de clôture des
Semaines sociales du Canada, une conférence sur «Le Canada, pays libre». L'historien,
qui avait présenté au Père l'aspect compromettant de ce sujet pour un ecclésiastique,
prononce un des discours les plus audacieux de sa carrière, affirmant que le Canada, en
raison de sa dépendance envers la Grande-Bretagne, n'est pas un pays libre. La presse
anglophone s'émeut de ce discours «séparatiste», ce qui plonge Grouk dans l'eau chaude,
comme il le note dans ses Mémoires :
L'alarme provoquée par mcm discours s'étendit encore plus loin. Elle atteignit la
délégaticm apostolique, toujours attaitive aux revendicatiais irlandaises ou
anglo-canadiennes. Le président des Semaines sociales, le Père Papin Archambault,
reçut l'ordre de soumettre désormais à une caisure préalable toute caifëraice ou
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discours destinés aux Semaines sociales. Pour ma part, j'attendais quelque
admonestation de mon archevêque ou du délégué apostolique. Rien ne vint. Mais quel
sort allait-on réserver à ma conférence? Oserait-on la publier dans le volume de la
Semaine de 1945? Soumise à un censeur, la conférence parut, et dans le volume de la
Semaine sociale, et sans changement d'un iota. En quelques coins du Canada
français, la liberté n'était pas morte. (Groulx, 1974 : 46)
Les convictions de Groulx attirent sur lui la méfiance non seulement de ses
supérieurs ecclésiastiques, mais aussi d'autres institutions sociales. En 1949, la Société
Radio-Canada refiase par exemple de diffuser les cours d'histoire de Groulx considéré,
selon le mémorialiste, comme «un criminel séparatiste et un anglophobe» (Groulx, 1974 :
181).
Comme cette dernière période de l'oeuvre pseudonyme dure plus de trente ans, les
motifs ont pu évoluer. Groulx, qui fait face à un contexte censorial très rigoureux dans les
années 30, devient peut-être plus libre avec la Révolution tranquille. Le contexte des
années 60 a assurément donné plus de latitude à l'écrivain, qui persiste pourtant à utiliser
des pseudonymes.
De fait, dans les années 60, la pseudonymie devient un jeu littéraire où Groulx,
grâce à des calembours et à un style plein de verve, réussit à mettre en boîte ses
adversaires en donnant au texte pseudonyme un aspect ludique incontestable. La
pseudonymie, quoique très agressive, accède à une subtilité jamais atteinte. Pourquoi
Groulx ne signe-t-il pas alors de son nom véritable? Veut-il protéger sa réputation
d'historien, de prêtre, ou simplement ménager les susceptibilités éventuelles de
l'archevêché?
Nous croyons que dans les années 60, Groulx écrit ses articles polémiques sous
pseudonymes par souci d'intégrité. Le prêtre, n'ayant jamais prisé le mélange entre le
religieux et le profane, semble plus que jamais décidé à préserver de toute tache son habit
ecclésiastique, par souci pour cet état sacré. «Un renard qui tient à sa queue» ne
reprochera-t-il pas lui-même au frère Clément Lockquell, en 1959, ses écarts de langage à
l'égard de la religion : «[...] avez-vous réfléchi, cher Frère, que votre accouplement verbal
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sent terriblement le fagot et qu'un laïc trouvera toujours un peu choquant pareille
révérence sous la plume d'un religieux, fût-il doyen d'une faculté de commerce? Aussi
bien, cher Frère Lockquell, je me sens une folle envie de vous prêcher la modération!»
(Un renard qui tient à sa queue, 1959 : 405)
Stratégies : le pseudonyme happé par la fiction
Nous avons vu au chapitre précédent comment Groulx, au cours des années 20,
avait élaboré un réseau d'auteurs polyonymes, en multipliant les signatures. Des années 30
aux années 60, cette stratégie ne sera qu'accidentelle. Jacques Brassier et André Marois
se partageront la chronique «Pour qu'on vive» dans l'Action nationale des années 30 et
dialogueront en s'échangeant la plume. Cette pratique reviendra dans un seul texte des
années 60, lorsque Groulx décidera de signer Aymérillot II, pour paraphraser un autre de
ses pseudonymes, Aymérillot.
Ce qui frappe à la lecture des textes des quelque trente dernières années de
l'oeuvre pseudonyme de Groubc, c'est l'aspect ludique de l'emploi des pseudonymes.
Groulx semble créer d'abord le texte, en le truffant de jeux de mots et de références
littéraires, puis choisit le pseudonyme en dernier lieu. En d'autres termes, le pseudonyme,
au cours de cette dernière période, est généré par le texte, et non choisi de l'extérieur. Le
jeu pseudonyme se suflBt alors à lui-même et devient une fiction en soi qui relève
indubitablement du domaine littéraire. À cet égard, le cas de Groulx peut être relié aux
hypothèses de Pierre Hébert et Jacques Cotnam en ce qui concerne la Gazette littéraire :
Si la fîcticHi est une des composantes nécessaires pour caractériser l'oeuvre littéraire,
alors le joumal de Mesplet est littéraire sous deux rapports : d'ime part, parce qu'il
prétaid traiter d'un contaiu littéraire, et d'autre part, ce qui est nouveau, parce que,
s'inscrivant dans le régime de la fiction, il présaite une mise en scène, une mise en
discours, sous forme de dialogues fictifs et différés entre plusieurs interlocuteurs.
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eux-mêmes souvent tout aussi fictifs dans la représentation qu'ils se font
d'eux-mêmes. (Hébert et Cotnam, 1995 : 299-300)
La pseudonymie de la troisième période peut donc, de la même manière, être
considérée comme littéraire sous un double rapport. Grâce à sa dimension fictionnelle, la
pseudonymie se rapproche de ce que Jeandillou nomme l'hétéronymie : «[...] un nom
donné (ou prêté) par le scriptor à un autre imaginaire» (Jeandillou, 1994 : 80). Si Groubc
ne crée pas de biographies véritables à ses doubles, nous verrons qu'en 1945, il invente à
David Lafronde un passé. Des années 30 aux années 60, les pseudonymes de Groulx
incarnent des entités distinctes de l'historien. Le jeune professeur du début du siècle, qui
tenait tant à s'identifier à travers ses doubles, s'absente des signatures de la dernière
période, laissant toute liberté aux pseudonymes. Voilà sans doute pourquoi ces derniers
se montrent aussi polémistes, voire pamphlétaires au cours de ces années, aucun indice
dans les signatures ne permettant désormais de remonter à Groubc. De fait, le chobc du
pseudonyme, lui-même fiction générée par le texte, est une prise de position. Comme le
note Manon Brunet à propos de la pseudonymie québécoise au XIX® siècle : «Les
pamphlets font, contrairement à ce qu'on peut penser, l'objet plus du pseudonymat que de
l'anonymat. La signature du pamphlétaire doit être aussi provocante que le propos
lui-même.» (Brunet, 1989 : 174)
Contenu : mieux vaut en rire!
Les textes des trente dernières années de l'oeuvre pseudonyme de Groulx ne
forment pas un ensemble aussi homogène et linéaire que les publications pseudonymes
des années 20. Il nous faudra donc, pour bien comprendre l'évolution de cette dernière
partie du corpus, rendre compte des textes en fonction de l'ordre chronologique plutôt
qu'en fonction du lieu de publication. Cette approche nous permettra de mettre en
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parallèle l'oeuvre pseudonyme et le contexte historique, dont le paysage se modifie
considérablement de 1930 à 1960.
Après la période d'effervescence de L'Action française, qui prend fin en 1928, les
pseudonymes gardent le silence pendant quelques années. Le séjour de Groulx en Europe
au début des années 30 ne favorise d'ailleurs pas le contact avec les périodiques
canadiens. De retour au Québec, Groulx publie en 1932, sous le couvert d'un nouveau
pseudonyme, deux textes dans Le Devoir. Les 20 et 21 septembre, André Marois signe
effectivement deux articles très durs à l'égard des partis politiques en place : «Réforme
d'un parti ou réforme d'une politique». Pour Marois, le parti libéral, au pouvoir, est
victime non pas de «l'esprit de partb>, attitude tenue en horreur par Groubc, mais pire,
d'un rétrécissement de l'esprit de parti, l'esprit «de caste et de tribu» (Marois, 1932a : 1).
Marois dénonce entre autres la corruption du gouvernement Taschereau, qui dilapide les
fonds publics pour jeter de la poudre aux yeux aux électeurs et gagner des votes. Le parti
conservateur ne trouve guère davantage grâce aux yeux inquisiteurs de Marois.
Reprenant un mot d'Armand Lavergne, Marois soutient que le parti conservateur a
«perdu l'intelligence». Il écrit entre autres, à propos de ce vieux parti, «[...] que ces chefs
et ministres laissent faire, bien pis, ne paraissent pas même prévoir le tollé furieux que va
provoquer leur bonasse stupidité, voilà vraiment qui défie tout commentaire » (Marois,
1932a ; 1) En un mot, les deux grands partis du Québec ont atteint un «[. ..] égal et
suprême gâchis» (Marois, 1932a : 1).
La solution qui s'impose ne réside pas en une réforme des partis, mais en une
réforme de la politique québécoise. Le deuxième article énumère tous les problèmes dont
souffre le Canada fi^ ançais pour en arriver à une conclusion inéluctable : il faut se tourner
vers des hommes nouveaux. Toujours sans pitié pour les partis en place, Marois note, à
propos du Parti conservateur : «Attendre de lui un effort de renouvellement, une
orientation nouvelle, autant attendre d'un vieillard décrépi qu'il retrouve ses vingt ans.»
(Marois, 1932b : 2) Pour sortir le Québec du marasme économique et intellectuel, le
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pseudonyme attend un chef : «Il faut enfin, si possible, le chef, ce phénomène rare, esprit
net, sinon vaste, caractère élevé, puissance entraînante, opiniâtre, personnification de la
race, capable d'enflammer la jeunesse et la foule.» (Marois, 1932b : 2) Marois voit-il déjà
se profiler, derrière le chef qu'il attend, l'ombre d'Armand Lavergne? Revenu de ces beaux
rêves, il écrira, dans l'Action nationale de mars 1935 : «Il nous eût fallu des hommes qui,
au lieu de s'attacher à une couleur politique, se fussent attachés à une conscience [...].
Avis donc à la jeune génération de surveiller de près ce qui se prépare et ce qui se passe à
Ottawa. Nous n'avons plus personne sur qui absolument compter. Lavergne est mort.»
(Marois, 1935a : 170) La thématique du chef reviendra d'ailleurs dans plusieurs textes des
années 30, sans doute jusqu'à ce que celui qui se faisait appeler le «cheufo n'ait
irrémédiablement déçu Groulx.
Le pseudonyme d'André Marois a été reconnu par Groulx dans ses Mémoires
(1972 : 261). Le chanoine ne mentionne pas les raisons qui l'ont motivé à adopter ce
pseudonyme, mais nous croyons qu'il existe une filiation entre André Marois et le nom de
plume de l'écrivain et historien français André Maurois. Rien n'indique toutefois, dans les
Mémoires, que Groubc ait voué une admiration particulière à Maurois au cours de sa vie,
mais nous savons, grâce à la bibliothèque du Centre de recherche Lionel-Groulx, qu'il a lu
bon nombre d'ouvrages historiques de l'auteur français.
L'année suivante, Groubc publie, cette fois sous le pseudonyme de Marc-André,
deux autres textes qui scrutent à la loupe l'état de notre vie politique. La mention
manuscrite «Lionel Groulx, ptre», ajoutée dans les spicilèges aux côtés du pseudonyme,
nous signale qu'il s'agit d'un autre pseudonyme de l'historien. Aucun indice intratextuel n'a
toutefois pu nous révéler les raisons de ce chobc. Dans ces articles, Marc-André reprend
les mêmes arguments qu'André Marois, dénonçant l'apathie des libéraux et des
conservateurs. Ici encore, Groubc, sous le masque de Marc-André, fait état du «gâchis»
de la vie politique actuelle, de la corruption des deux grands partis. Ne cachant pas son
admiration pour le fascisme, Marc-André en appelle à un chef que, de toute évidence.
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Duplessis n'incarne pas : «A vrai dire, il ne semble pas que ni l'un [Duplessis] ni l'autre
[Gagnon] ait dans le sang la moindre goutte de ce liquide rare qui font les chefs
fascistes.» (Marc-André, 1933 : 2)
De 1933 à 1937, Jacques Brassier et André Marois tiennent une chronique dans
L'Action nationale, intitulée successivement «Regards autour de nous», «Pour qu'on
vive» et «Pour vivre». D s'agit en fait d'une série de 20 articles dont 14 sont de Jacques
Brassier. Contrairement à la «Vie de l'Action française» où une véritable hiérarchie
s'installe au sein des pseudonymes, les doubles semblent ici s'échanger la plume au gré du
vent, n'ayant pas de sujets réservés. Des bribes de dialogues s'installent toutefois lorsque
les deux auteurs se relayent, comme c'est notamment le cas en mars 1935 : «Jacques
Brassier, très occupé de ce temps-ci, me passe la plume. Je débute, comme il l'eût fait
sans doute, par un mot de chronique sur l'éducation nationale.» (Marois, 1935a : 164)
Groubc s'amusera ainsi à accentuer les distinctions entre ses doubles, insérant dans le texte
la citation d'une lettre d'un lecteur (ou d'un pseudo-lecteur?), affirmant que le «coup de
plume» de Brassier est «[...] moins dur que celui d'André Marois.» (Brassier, 1935 : 52)
Voilà un témoignage qui fait sourire lorsqu'on songe que les mains tenant ces plumes est
en fait celle d'un même homme! Reprenant la chronique deux mois plus tard, Marois
écrit : «Notre ami, Jacques Brassier, devrait continuer ici cette discussion. Homme très
occupé, il me passe l'encrier, en dépit de la mauvaise réputation, paraît-il, de mon coup de
plume. Qu'on se rassure. Je vais tâcher d'y mettre toute ma suavité.» (Marois, 1935c :
204) Cet échange de dialogues et ces changements d'auteurs au sein de la chronique ont
sans doute pour but d'augmenter la crédibilité des pseudonymes auprès du lectorat,
gardés ainsi d'une certaine usure.
Après avoir vu comment les pseudonymes réussissaient à faire l'éloge de Groulx
dans l'Action française, il faut s'interroger sur l'usage que Groubc fait des pseudonymes
dans l'Action nationale. Nous avons vu au chapitre précédent que Groubc, à partir de
1926, avait considérablement réduit les louanges en faveur de son oeuvre dans les textes
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pseudonymes. Sur les 20 textes de l'Action nationale, on ne traitera de Grouix que 6 fois,
et encore n'en est-il question que très brièvement. Brassier et Marois reproduiront par
exemple certaines phrases de Groulx pour appuyer leur propos, sans ajouter de
commentaires, comme le montre l'extrait suivant : «C'est l'abbé Groulx, croyons-nous,
qui, en l'une de ses leçons à l'Université de Montréal, disait un jour : "Les pires
démolisseurs du droit minoritaire au Canada français furent trop souvent des Canadiens
français".» (Brassier, 1933a : 110) Mis à part l'article de mars 1935 où Marois s'étend un
peu plus longuement sur des conférences de Lionel Groulx, les pseudonymes se
contentent donc, en général, de puiser dans l'oeuvre de Groulx pour appuyer des
afiSrmations historiques ou des arguments nationalistes.
Cette première distinction par rapport à L'Action française faite, nous devons
insister sur une différence fondamentale entre ces textes et ceux des années 20. Les
pseudonymes se font, à partir des années 30, nettement plus agressifs et intraitables. Les
doubles de Groulx ont sans contredit des griffes qui auraient facilement percé les gants
blancs que met Groulx dans des textes publiés sous son nom. A l'apogée de la gloire,
l'historien aurait vite été décrié s'il avait tenu de tels propos sous son orthonyme.
Écoutons par exemple Brassier déplorer, en pleine crise économique, la soumission des
Canadiens français dans le domaine des affaires : «Des magnats du commerce et de
l'industrie peuvent se faire impunément, avec la complicité des lois et des tribunaux trop
souvent, accapareurs de denrées, affameurs de miséreux. Et nous plions le cou sous le
joug, comme des esclaves qui ne le sentent plus.» (Brassier, 1933a ; 112) A plusieurs
reprises, les pseudonymes n'hésitent pas à qualifier le peuple québécois de peuple de
«moutons», le Canadien français incarnant l'agneau «[...] perpétuellement tondu et
content de l'être» (Brassier, 1934b : 181), «[...] mené à l'abattoir par des politiciens
indignes et s'y laissant conduire avec une passivité morne qui ressemble à de l'hébétude.»
(Brassier, 1934d : 241) Ces propos détonnent certes en comparaison des textes que
Groulx signe de son orthonyme dans L'Action nationale, notamment lorsqu'il reproche
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faiblement aux Canadiens français leur lâcheté : «À la rude fierté anglo-saxonne, à son
réalisme tenace, à son inflexible esprit de suite, les Canadiens français n'ont-il pas trop
souvent opposé la douceur fluctuante, la gentillesse naive, la vigilance paresseuse [...]?»
(Groulx, 1933 : 29) Nettement plus sévère, Marois affirme sans ambages : «Notre
premier, notre plus grand malheur, c'est d'avoir été une race de nouilles» (Marois, 1936 :
233)!
L'apathie générale des Canadiens français dans les années 30, Groubc, sous son
orthonyme, l'attribue de manière polie et détournée aux politiciens, dans L'Action
nationale de janvier 1934 : «D'autres, qui sont assez nombreux, continuent de se plaindre
que nos chefs politiques, au parlement fédéral et ailleurs, ne sont pas en général des chefs
nationaux. Et il faut avouer que ces messieurs ne se privent guère d'autoriser contre eux
les sentiments les plus pessimistes.» (Groulx, 1934 ; 9) En octobre de la même année,
Brassier écrit de son côté ;
Au lieu de chefs nous n'avons eu que des suivants; au lieu de grands hommes nous
n'avons eu presque habituellement que des petits hommes de parti qui, dans la
politique fédérale, ont moins cherché le bien de leurs compatriotes, le maintien de la
Conf^ératiai ^  de sot esprit initial, que leur biai d'individus et les intérêts de leur
clan. (Brassier, 1934c : 139)
L'année suivante, Marois, dans sa chronique, envoie les deux grands partis en
place «au diable» (Marois, 1935a : 168). Indéniablement, les politiciens, «pleutres»
(Brassier, 1934d ; 244) et «illettrés» (Marois, 1935d : 172), ont gâché l'esprit initial de la
Confédération. Il faut avouer que ce pacte constitutionnel, dans ce qu'il est devenu dans
les années 30, en prend d'ailleurs pour son rhume sous la plume de Brassier et Marois. Ce
«régime condamné» (Marois, 1935a : 169), qui lèse indéniablement les Canadiens
français, est appelé à mourir, selon les deux pseudonymes.
Groubc sent, au cours de ces années de crise, la nécessité de grands
bouleversements pour conserver la vie française au Canada. De toutes parts, l'historien
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voit son peuple menacé et réagit avec violence et rage, dans un ultime effort. Les
pseudonymes fouetteront la conscience nationale pour que le peuple s'unisse et se lève.
Dans l'optique de la nécessité qu'un esprit de corps se forme à l'intérieur de la
nation québécoise, certains propos éculés n'ont plus, selon les pseudonymes, de place
dans les armées 30. Brassier s'insurge notamment contre les arguments «bon-ententistes»
entre les deux «grandes races», en mars 1934 :
Mais il nous vioit des plaintes et d'étranges échos; et nous confesserons que certains
appels à la largeur d'esprit, à la tolérance, adressés aux Canadiens français; certains
souhaits sur la «créaticm d'une seule nationalité», sans qu'cm dise exactemoit ce qu'on
veut dire, ont le don d'agacer singulièrement les nerfs. Parler de tolérance, de largeur
d'esprit à l'agneau canadiai-français perpétuellement tcmdu, et contant de l'kre, et
cela en l'an 1934, nous paraît aussi opportun que recommander au sucre d'être sucré,
à la pâte d'être pâteuse, au caoutchouc d'être caoutchouteux. (Brassier, 1934b : 181)
En conclusion à ce texte qui démontre toute la fermeté que Groulx souhaite pour
les Canadiens français, Brassier, inconciliable, affirme : «[. ..] il faudra que leurs collègues
de langue anglaise et tous les anglophones du Canada nous prennent comme nous
sommes et comme nous entendons rester, ou le mariage se rompra; et nul politicien ni nul
opportuniste ne pourra empêcher ce dénouement.» (Brassier, 1934b : 182)
A la lumière de ces propos incendiaires, rien d'étonnant au fait que les
pseudonymes rejettent la loyauté soi-disant acquise des Canadiens français à l'Angleterre,
la qualifiant de «cliché» :
Protester de notre loyauté à l'Angleterre, en l'an 1935, a donc autant de sens que de
protester de notre loyauté à l'égard de l'Afrique du Sud, de la Nouvelle-Zélande ou de
l'Etat hbre d'Irlande. Envers ces pays, l'envie ne nous vient qu'assez médiocremait de
nous répandre ea effusiOTis SMitimentales. Pourquoi nous laisser aller à nos
traditicHinelles crises d'hystérie à l'égard d'un pays placé sur le même plan politique?
(Marois, 1935b : 367)
Inutile d'insister sur le fait que ces paroles, dans la bouche de Lionel Groubc,
auraient eu l'effet d'une bombe à l'archevêché et dans le milieu universitaire.
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Les pseudonymes abordent à plusieurs reprises, dans les années 30, le problème
de l'immigration. Nous l'avons remarqué, pour ces pseudonymes, la race
canadierme-française semble menacée de toutes parts. L'immigration massive,
particulièrement l'immigration juive, arrachera à Brassier et Marois des propos pour le
moins malheureux. L'interprétation hors contexte de ces articles des années 30 sert
d'ailleurs d'arguments aux détracteurs qui veulent voir en Groulx un antisémite féroce. Il
faut toutefois nous replacer dans le cadre des années 30, et comprendre que la crise crée
une rareté d'emplois qui amène les Canadiens français à chercher la survie sous d'autres
cieux. Brassier et Marois demandent donc au gouvernement une restriction des lois
d'immigration, pour conserver les emplois québécois aux Québécois.
Les deux signataires de la chronique s'aventurent plus dangereusement dans leurs
articles où ils traitent de ce qu'ils nomment «le problème juif>>. Il ne nous appartient pas
de nous prononcer ici sur l'antisémitisme ou non-antisémitisme de Groubc, ce qui ne ferait
qu'ajouter à des querelles peu fructueuses. Ne pas rendre compte de cette question dans
les textes pseudonymes de L'Action nationale serait par ailleurs amputer gravement une
partie de l'oeuvre pseudonyme des années 30. Contentons-nous de démontrer encore une
fois comment Groulx, sur ce sujet comme sur tant d'autres, reste ambigu et inclassable.
En avril 1933, Brassier écrit :
À ceux de nos conçatriotes toujours plus ou moins en velléité d'antisémitisme, nous
dirons, en toute franchise, pour calmer leurs ardeurs belliqueuses, qu'il n'y a de
problème juif en ce pays que parce que nous l'avons voulu et ne cessons de le
vouloir. L'antisémitisme, non seulement n'est pas une solution chrétienne; c'est une
solution négative et niaise. (Brassier, 1933b : 242)
Si Brassier prône simplement, comme il le note lui-même, une politique «d'achat
chez nous», ses propos sont, deux paragraphes plus loin, impitoyables à l'égard des Juifs :
Nous ne dcmneriOTis même pas aux nôtres ce mot d'ordre : «N'achetez pas chez les
Juifs!» Nous dirions simplement aux clients canadiens-français : «Faites comme tout
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le monde, faites comme tous les autres groupes ethniques : «achetez chez vous!» [...]
De Juifs, il ne resterait plus que ce qui pourrait subsister entre soi. Le reste aurait
déguerpi, se serait forcément dispersé, pour chercher sa vie en d'autres occupations
que le commerce. (Brassier, 1933b ; 243)
Dans un texte s'opposant à la réglementation permettant aux Juifs d'ouvrir leur
commerce le dimanche alors que les Canadiens français, respectant le jour du Seigneur,
gardent leurs portes closes, Brassier fera preuve de la même ambiguïté. Accusant les Juifs
de «cultiver en serre-chaude la graine du communisme» plus que les autres, il conclura ;
«Et voilà, [...] qui n'autorise assurément aucune forme d'antisémitisme, mais qui justifie
une jeunesse clairvoyante et fière d'exhorter nos dirigeants à plus de dignité et de
prudence, et peut-être aussi à moins de naïveté.» (Brassier, 1933c : 366)
Avant de classer Groulx comme un antisémite, il faudrait donc d'abord avoir le
courage de replacer ces affirmations -déjà contradictoires- dans le contexte historique et
social de l'époque, une époque où le peuple québécois cherche désespérément à prendre
sa place dans une société qui lui refuse à peu près tout pouvoir économique. Si cette
tâche ne nous revient pas, il importe d'ouvrir une parenthèse sur certaines idées reçues
concernant la pseudonymie de Groulx, dans ses rapports avec l'antisémitisme. Esther
Delisle, dans Le Traître et le juif {\992 : 43), suppose erronément que Lambert Closse
est un pseudonyme de Groulx, sous lequel l'historien aurait publié en 1936 un livre
antisémite, La Réponse de la race. Dans cette optique, Delisle sous-entend que le
pseudonyme aurait permis à Groulx de promouvoir une doctrine antisémite, tout en
gardant intacte son image d'historien respecté. Or la correspondance de Groulx,
conservée au Centre de recherche Lionel-Groulx, prouve que le véritable auteur de La
Réponse de la race est l'abbé Henri Guay qui, à deux reprises, a écrit à Groulx pour lui
demander l'autorisation de lui dédicacer son hvre. L'accord écrit de Groulx aurait servi de
préface à l'ouvrage. La Réponse de la race comporte bel et bien une dédicace à Groubc,
mais aucune réponse de Groulx n'est publiée dans le livre. L'historien a-t-il voulu se
dissocier de cette oeuvre antisémite? Une étude rapide du livre nous amène à constater
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que Lambert Closse a plaqué ça et là des extraits de l'oeuvre historique de Groubc,
extraits de textes déjà publiés dans d'autres volumes. Il semble par conséquent faux
d'avancer que Grouk se soit servi de la pseudonymie en vue de propager des propos
clairement antisémites.
Malgré les déceptions entraînées par la vie politique des années 30, Groulx,
fervent nationaliste, ne renonce pas à la lutte au cours de ces années, bien qu'amer.
Encore une fois, les articles de \Action nationale des années 30 sont des textes de
combat, même s'ils démontrent une lucidité et une rage de vaincre qui jurent avec
l'enthousiasme presque naif des années 20. Le vieux lutteur ne baisse pourtant pas les
bras, pourfendant les déserteurs :
Nos découragés et nos capitulards y pourront aussi apprendre, pour leur confusion et
pour leur instructiai, s'ils en s<»it aicore capables, qu'il a existé sur ce continent une
autre race française que la leur et que s'ils scmt devenus les pygmées qu'ils sont, ce
n'est que par suite d'une dégàiérescaice morale, d'un effroyable appauvrissement de
leur sang français. (Brassier, 1934a : 117)
Pourtant, après des années de lutte, Marois, dans le dernier article, en mai 1937,
en arrive aux mêmes conclusions que Brassier dans XAction française ; les Canadiens
français n'ont aucun sens patriotique.
Quiconque veut sonder l'inexistence, l'incohéraice ou l'anarchie patriotique chez
nous, n'a qu'à parcourir, ces jours-là, les rues de nos villes ou de nos viUages. Le 12
mai demier, jour du couronnemait de Georges VI, nous a foumi une de ces funèbres
dém(xistrations. Dans Mcxitréal particulièrement, un souci l'a emporté sans OMiteste,
dans l'esprit des Canadiens français : éviter à tout prix de s'afficher ou de pavoiser
selon leur qualité de Canadiœs français. On pouvait voir, à leurs faiêtres ou à leurs
balcons, une multiplicité de drapeaux ou de couleurs, excepté les lems : l'Union
Jack -surtout l'Uniai Jack- le drapeau de la marine canadioine, le drapeau américain,
le tricolore français. (Marois, 1937 : 308)
Ce constat explique peut-être en partie le silence des pseudonymes, qui ne reviendront à
la charge que 8 ans plus tard.
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La bibliographie de Groubc, préparée par Juliette Lalonde-Rémillard (1964),
consigne effectivement trois articles signés David Laffonde et parus dans Le Bloc en
1945. Le pseudonyme puise ses sources dans le récit biblique où le héros à la fronde
vainc Gohath, le géant philistin, a fortiori puisque dans le troisième et dernier article,
Lafronde fait allusion à «ce personnage biblique qui n'avait rien d'autre sous la main [. . .]».
(Laffonde, 1945c : 11)
Ces trois textes occupent sans contredit une place à part dans l'oeuvre
pseudonyme de Groulx. Us témoignent du détachement que l'écrivain adopte, au cours de
la dernière période, à l'égard des doubles et sont empreints d'un humour jusque là absent
de l'oeuvre pseudonyme. A partir des articles de Lafronde, l'oeuvre pseudonyme semble
prendre le parti de rire des travers de la vie politique et sociale plutôt que de s'en affliger.
Le premier texte simule une entrevue entre le sénateur Télésphore-Damien
Bouchard et David Lafronde. Avec force ironie, le texte se moque de la déconfiture du
sénateur Bouchard, destitué de ses fonctions comme président d'Hydro-Québec après
avoir publiquement dénoncé l'Ordre de Jacques-Cartier et s'être insurgé contre les
principales revendications des groupes nationalistes du Québec. Suite à ce scandale, le
gouvernement provincial remercie de ses services le sénateur Bouchard. Robert Rumilly
note qu'il «[...] était temps. À Saint-Hyacinthe, du haut de la chaire de la cathédrale, le
cardinal Villeneuve, en présence de onze évéques, flétrit longuement les propos du
sénateur, "aussi injustes et injurieux à l'égard de notre province de Québec qu'irréfléchis
et mal fondés."» (Rumilly, 1969 : 96)
En fait, le sénateur Bouchard n'avait que peu de chances de plaire à Groubc.
Fervent promoteur d'un manuel d'histoire du Canada uniforme pour tout le pays,
Bouchard se fait, avec l'abbé Maheux et Jean-Charles Harvey, le grand ennemi du
nationalisme canadien-français dans les milieux anglophones. David Lafronde, déjà gagné
aux arguments de Groulx, le rencontre donc en janvier 1945, après une série de
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conférences dans l'Ouest canadien. Mais écoutons Laffonde raconter lui-même sa
stupéfaction, dans un passage d'une créativité tout à fait débridée :
Je croyais revoir notre commis-voyageur national rentrant de l'Ouest, pour ses
vacances de Noël, emballé, aiivré de ses triomphes oratoires. [...] Je n'aperçus qu'im
courtaud grassouillet, flasque, affalé dans un feuteuil, l'air minable et lamentable.
Une huître vidée! Il avait toujours sa face de lime, mais d'une lune aux yeux momes,
qui annonce le mauvais temps. Malgré moi, ai une visiim rapide, le souvenir des
grandes tristesses tragiques, des mélancolies eschyliennes, traversa mon esprit :
Achille sous sa tente, le chevalier à la triste figure, la MORT DU LOUP d'Alfred de
Vigny, la TRISTESSE DE SATAN de Leconte de Lisle, la TRISTESSE
D'OLYMFIO, la crise épilqitique d'un Séraphin Poudrier qui, d'un seul coup, aurait
perdu 19 000 piastres. (Lafronde, 1945a : 4)
Les allusions à des oeuvres littéraires frappent à la lecture de ce passage. À partir
de ce texte, Groulx commence à semer généreusement des références littéraires dans ses
textes pseudonymes. L'oeuvre pseudonyme devient pure fiction, oeuvre littéraire en
elle-même. Plus que des pamphlets, les articles parus de 1945 à 1966 sont de véritables
morceaux choisis. Lafi'onde ajoute par exemple plusieurs détails en décrivant l'entrevue
imaginaire comme si elle s'était réellement déroulée. Attentif à rendre compte des
expressions de son interlocuteur, Laffonde n'est pas avare de renseignements sur les lieux
et l'atmosphère. «Sur une cheminée, d'un appareil de radio, s'échappait l'ouverture de
Faust», écrit-il notamment (Laffonde, 1945a : 4).
L'article, traité comme une pièce littéraire, rien demeure pas moins un texte de
combat qui tourne en dérision le passé politique du sénateur Bouchard. Sur le mode
badin, Lafronde s'essaie à encourager le sénateur en déprime, multipliant les boutades
ironiques. Il rebaptise l'Institut démocratique, fondé par T.-D. Bouchard en 1942,
«l'Institut plus ou moins démocratique» et raille les paroles fictives du sénateur. A
Bouchard qui affirme, «Entre nous, j'ai peur d'être un peu ramollb>, Lafronde répond
«Rien qu'un peu?» (Lafronde, 1945a ; 4) Tentant toujours de réconforter Bouchard,
Lafronde dira : «Mais, M. le sénateur, les journaux nous l'ont appris, vous revenez d'une
tournée triomphale à travers le Canada. Les Anglo-canadiens vous ont pris pour
mquelqu'un.» (Lafronde, 1945a : 4) Que dire encore de cet échange de répliques pour le
moins moqueur : «[...] avoir été, après tout cela, président de l'Hydro-Québec, et n'être
plus que sénateur! [...] Javais rêvé de finir mes jours dans la paix, bien fourré, gros et
gras... -Il vous restera au moins d'avoir été bien fourré, risquai-je» (Lafronde, 1945a : 4).
David Lafi-onde se met en scène dans plusieurs passages de ces trois textes. Si,
dans les articles de \Action française ou de XAction nationale, les pseudonymes se
désignaient à l'occasion dans leurs propres textes, Lafronde prend ici nettement plus
d'importance. Il raconte ses propres aventures, se riant des hommes de l'actualité
politique qui pourfendent le nationalisme québécois. Le premier texte, ciblant
principalement Bouchard, lance aussi quelques pointes à ses deux acolytes, l'abbé Maheux
et Jean-Charles Harvey, alors que les deux textes suivants écorcheront ces derniers plus
directement. Lafronde en veut décidément au triumvirat, l'associant par ailleurs à l'ancien
premier ministre du Québec, Adélard Godbout.
L'article du 11 janvier 1945 décrit les réactions imaginaires de plusieurs acteurs de
la vie politique à la réception de la carte de voeux du Jour de l'an d'Adélard Godbout, qui
aurait eu pour image un cheval nommé Boulot de Gambermont'.
Encore une fois, le texte est traité comme un morceau de littérature et les effets de
suspense sont ménagés de façon à créer un rebondissement. Lafi"onde commence
effectivement son article en soutenant qu'un «incident» l'a empêché «d'interviouer»
«Eugène Malheureux» [lUeureux, journaliste libéral, cible fi"équente du Bloc], Il insiste
alors, toutes références littéraires dehors, sur la difficulté qu'il éprouvera à raconter cet
incident, en comparaison aux grands auteurs :
^ Nous avons également retrouvé dans le Fonds André Laurendeau conservé au Centre de recherche
Lionel-Groulx, une chanson anticonscriptionniste datant de la Seconde Guerre mondiale et ayant pour
titre «Boulot de Gambermont». Le mystérieux cheval est ici encore associé à Adélard Godbout, mais
aucun indice concernant les origines de cette anecdote n'a pu être retracé. Le dépouillement systématique
du Bloc, de 1944 à 1945, ne nous a également permis que de localiser de nombreuses allusions à Boulot
lorsqu'il est question de Godbout. Cette anecdote est par conséquent probablement antérieure à 1944.
112
Ah! si Maître Alcofribas, abstracteur de quinte essence, vivait encore ou simplement
la marquise de Sévigné! Elle qui savait rire, que Jules Lemaître appelait même un
jour, sans galanterie, une «mère La Joie». Elle qui, pour un maigre incident de cour,
un petit fait divers, une insignifiance Louisquatorzienne : le mariage d'im vieux
mcmsieur avec une vieille demoiselle, ne savait comment anncmcer la nouvelle au
cousin de Coulanges; elle qui, ce jour-là, mobilisait, conscrivait tout le bataillcxi des
adjectift de la famille des «incroyables» des «extraordinaires» des «imprévues», avec
quelle verve endiablée elle vous dirait l'incident horrifique qui m'a coupé le fil [...]
(Lafronde, 1945b : 4).
Après quelques paragraphes décrivant «l'incident», Lafronde avoue qu'il s'agit de
la réception de la carte du Jour de l'An d'Adélard Godbout. Il dresse alors un tableau des
réactions à cette image scandaleuse (celle de Boulot), déformant à plaisir les noms des
libéraux. La licence que Lafronde prend avec les mots dans ces textes étonne, comme en
témoignent les néologismes «interviouver», «louisquatorzienne», «cocologie»... Ainsi
donc, en recevant la carte à l'efiBgie du cheval, «Ti-Tor Perrier» [Hector Perrier,
secrétaire provincial] «s'est signé pieusement», «Teddy Bouchard» a «juré
démocratiquement», Philippe Brais [conseiller législatif] a «sacré encore plus
démocratiquement», le «Très Honorable M. King», «le doigt sur la bouche, n'a voulu dire
ni oui ni non», «Eugène Malheureux» a affirmé «qu'après tout, les cartes sont libres,
comme les opinions.» (Lafronde, 1945b : 4) Comparant par la suite Boulot, le cheval, aux
politiciens, Lafronde écrit : «En tout cas, ce n'est pas Ti-mond Turcotte, ni Ti-Lucien
Pariseau, ni Ti-Jean-Louis Gagnon, ni Jean-Charles qui, même dressés sur leurs ergots,
pourraient se cambrer, crâner, plastronner comme ça.» (Lafronde, 1945b : 4)
En conclusion à son texte, Lafronde lance une pointe au slogan adopté par les
libéraux lors des élections d'août 1944, «Notre maître l'avenio), slogan dénoncé à plus
d'une reprise dans Le Bloc parce qu'il paraphrasait l'oeuvre de Groulx : «[. . .] l'autre jour,
en apercevant Boulot de Gambermont, humant le vent du large sur son tertre glorieux, je
n'ai pu m'empêcher de saluer en lui NOTRE MAITRE L'AVENIR.» (Lafronde,
1945b : 4)
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Notons qu'en plus de se mettre en scène dans ce texte, David Lafronde utilise un
procédé littéraire en s'adressant, à plusieurs reprises, au narrataire. Lors de ses
digressions sur les talents de conteuse de Madame de Sévigné, il s'interrompt : «-Au fait,
au fait! me sommez-vous.» (Lafronde, 1945b : 4) Puis, tentant de faire deviner au
narrataire l'image de la carte, Lafronde ajoute encore :
Vous vous frappez le front. Vous faites appel à toute votre cocologie. Et vous me
répcHidez : «-Un petit Jésus en robe rouge, dans une étable à couverture rouge, avec
un boeuf à poil roux, un petit âne -un Asellus- à poil roux. ..? -Mon Dieu, que vous
êtes vieux jeu, provincial, et pis encore! Vous n'y êtes pas du tout! (Lafronde,
1945b : 4)
Pour prouver ses assertions, l'auteur fictif n'hésite pas à se mettre directement en contact
avec le lecteur :
Si vous criez, si vous êtes hors de vous-même, si vous dites que nous avons menti,
que cela est faux, qu'cm se moque de vous... venez me voir et je vous montrerai la
carte qu'un de ces demiers matins j'ai trouvée dans mon courrier. Vous y verrez
Boulot ai profil, sur un horizon teinté de bleu. (Lafronde, 1945b : 4)
C'est toutefois dans le dernier texte de cette série que le détachement de Groulx
par rapport à ses pseudonymes, frôlant l'hétéronymie, s'illustre le mieux. David Lafronde
y met effectivement en scène une rencontre avec un de ses amis, Jack Silverman,
journaliste torontois :
Pour vous «situer» l'ami Jack, je l'ai connu naguère à Osgoode Hall où je me suis
payé une année d'étude. Jack lit nos livres, nos journaux, nos revues; il écoute
SÉRAPHIN à la radio. Son pers<xmage favori est l'aristocrate notaire Le Potiroi
qu'il trouve délicieux, je dirais plus, je dirais même qu'il le mange de l'ouie... My!
My! En bref, il ne manque à mon ami Jack, pour être un chic type accomph, que de
fumer du tabac canayai et d'avoir du poil aux pattes. (Lafronde, 1945c : 3)
Grouk crée donc ici un passé à son pseudonyme (l'année d'études à Osgoode
Hall) et lui forme un réseau d'amis, ce qui constitue une première dans l'oeuvre
pseudonyme. Encore une fois, Lafronde ponctue son texte d'un style particulier, ajoutant
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constamment à ses propos les «My! My!» du notaire Le Potiron, usant de jeux de mots à
foison, appelant par exemple les habitants de Vancouver les «Vanmalcouverts».
Ces licences linguistiques et littéraires ne doivent pourtant pas nous faire oublier
qu'il s'agit d'un texte polémique. Le titre, «Mon ami Jack enquête sur Jean-Charles»
indique déjà la cible de Lafronde. Nous l'avons noté plus haut, Jean-Charles Harvey, dans
les années 40, s'était affiché en faveur de la participation du Canada à la guerre,
s'opposant par le fait même au mouvement nationaliste québécois. Il avait entrepris avec
l'abbé Maheux et T.-D. Bouchard une série de conférences dans les milieux anglophones
du pays pour dénoncer le nationalisme et promouvoir, entre autres, l'usage d'un manuel
d'histoire uniforme.
L'ami Jack profite donc de sa visite au Québec pour prendre plus d'informations
sur la campagne de ces trois «Quislings». A Jack qui reproche aux Canadiens français de
ne pas avoir suffisamment pris au sérieux cette campagne, Lafronde rétorque : «Nous
nous amusons, c'est simple, parce que c'est amusant! Je dirais plus, je dirais même parce
que c'est tordant. Et depuis quand prend-on un vaudeville, un guignol pour une tragédie
cornélienne?» (Lafronde, 1945c ; 3)
Toutefois, le personnage qui fascine le plus Jack est indéniablement
«Jean-Charles». Lafronde lui servira donc un résumé de son curriculum vitae,
l'agrémentant, cela va de soi, de ses propres commentaires. Pour Lafronde, et aussi
incroyable que cela paraisse à Jack, Jean-Charles Harvey est tout simplement un
«nationahste reviré». Lafronde en veut pour preuve son premier roman «Marcel Fourre»,
roman nationaliste.
Histoire d'un jeune Canadiai français, patriote idéaliste, qui tente, assez gauchement,
pour les siens, une aitreprise d'émancipation éaxiomique et qui se feit fourrer. [...]
Croyez-le, croyez-le pas, m<m ami Jack, pis qu'un roman nationaliste, un roman qui
dàionce les Juifs! (Lafrcxide, 1945c : 11)
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Lafronde parle également du deuxième roman de Harvey, les «Demi-Sauvage pour
conclure : «J'imagine assez volontiers ce pauvre abbé Bethléem, s'il vivait encore, collant
à  l'oeuvre de Jean-Charles, une mention comme celle-ci ; "Pour vieux garçons
impuissants et pour très vieilles filles désespérées qui rongent leurs cordons de tablier."»
(Lafronde, 1945c : 11)
Le pseudonyme renseigne ensuite Jack sur le journal de Harvey, le «Demi-Jour»,
désignant Harvey comme un «Samson à demi-chauve», un «écrivailleur» dont même un
journal «osé» comme Le Canada ne veut pas. Le pseudonyme profite de sa discussion
avec l'Ontarien pour donner une leçon aux anglophones sur leur «esprit critique». C'est
que depuis le début de la guerre, a fortiori depuis le plébiscite, le Canada est divisé en
deux factions. La majorité anglophone se prononce en faveur de la participation du
Canada à la guerre alors que le Québec s'y oppose farouchement. Dans les autres
provinces, le mouvement nationaliste canadien-fi"ançais prend des allures plus que
suspectes, associé au pétainisme et au nazisme. Entre autres Le Devoir, flambeau du
nationalisme québécois, est tenu sous haute surveillance^. Le Pasteur Shields, propriétaire
du Gospel Witness and Protestant Advocate de Toronto, ne ménage pas les discours
contre le Québec. Son journal, à en croire Rumilly, est «[. . .] un perpétuel pamphlet contre
le Vatican, taxé de fascisme, et contre la province de Québec, française et catholique.»
(Rumilly, 1969 : 88)
Comment Groulx, derrière David Lafronde, eût-il pu rester inerte devant ces
attaques? Inébranlable, Lafronde conclut :
La conclusion de tout cela, mon cher Jack? Ne vous vantez pas trop, à Toronto et
ailleurs, de votre esprit critique. Et s'il feut absolument aux gens de par chez vous de
quoi aitretenir leur fanatisme contre la province de Québec, que ne demandent-ils au
complaisant M. Frigcxi [de Radio-Canada], de leur servir, sur disques, vingt-quatre
heures par jour, les harangues du pasteur Shields? (Laffraide, 1945c : 11)
^ Voir à cet égard les tomes 40 et 41 de Rumilly (1969). Voir également la thèse de Claude Beauregard,
La Censure et la Guerre. L'Expérience des journaux, des militaires et de la population pendant la
Deuxième Guerre mondiale. Université Laval (Beauregard, 1995).
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Les pseudonymes prolongeront leur silence pendant plusieurs années. Ce n'est
qu'en 1958 que Groulx donnera naissance à un nouveau pseudonyme, pseudonyme de
circonstance toutefois qui ne durera que le temps d'un texte, «Un qui ne démissionne
pas». Pour une dernière fois. Le Devoir publie une lettre d'un pseudonyme de Groulx,
intitulée «La crise des universités». Le texte, beaucoup moins ludique et riche que les
articles de David Lafronde, dénonce l'état de mendicité auquel sont réduites les
universités francophones du Québec. Si le gouvernement fédéral leur fait des offres
alléchantes, c'est moyermant des concessions «inacceptables à des universités catholiques
et canadiennes-françaises». Par ailleurs, Québec ne leur octroie que des «pitances
insuffisantes» (Un qui ne démissionne pas, 1958 : 4). La solution? «Pourquoi pas un
S.O.S retentissant au public, pour une souscription comme la région de Sherbrooke vient
d'en lancer une pour le soutien de sa propre université [...]?» (Un qui ne démissionne pas,
1958 : 4) Encore une fois, Groulx, derrière le pseudonyme, ne peut s'empêcher de piquer,
en conclusion, le sens national des Québécois ; «Et quand donc nous dépouillerons-nous
de notre complexe de pauvre peuple à qui la pensée ne vient même pas de subvenir à ses
besoins vitaux? [...] Des universités pauvres chez un peuple pauvre, mais pauvre par
bêtise! aurait dit Olivar Asselin.» (Un qui ne démissionne pas, 1958 : 4) Remarquons que
ce pseudonyme, dont le choix même montre encore une fois que Groubc n'a pas perdu le
goût de la bataille, lui a été attribué par Juliette Lalonde-Rémillard (1964).
L'armée suivante, l'historien reprend ses publications pseudonymes dans XAction
nationale, poursuivant par ailleurs les mêmes luttes que dans les aimées 30, mais avec un
certain détachement, une résignation ironique nouvelle. Sous le pseudonyme «Un renard
qui tient à sa queue», il signe en mai 1959 sa première «Epître badine au cher Frère
Clément LockqueU». L'origine de ce pseudonyme pour le moins inhabituel s'explique,
comme nous le verrons, à la lecture du texte. Il est à noter que tous les manuscrits des
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textes pseudonymes de l'Action nationale, de 1959 à 1965, ont été conservés au Centre
de recherche Lionel-Groulx, nous servant de preuve irréfutable.
L'article répond à une conférence de Clément Lockquell, doyen de la faculté de
commerce de l'Université Laval, sur «Le Civisme des chefs». En énumérant les qualités
nécessaires aux chefs canadiens-français, Lockquell a mentionné la modération, invitant la
jeunesse «[...] à se débarrasser de ce nationalisme exagéré, exclusif et agressif qui a
jusqu'ici constitué le principal obstacle à l'unification du Canada [.. .]» (Lockquell, cité par
Un renard qui tient à sa queue, 1959 : 403). Il n'en fallait pas plus pour mettre le meneur
nationaliste hors de ses gonds, lui qui toute sa vie a travaillé justement pour aviver ce
sens national chez les Canadiens français. Or, Marois et Brassier l'ont répété dans les
années 30 : que sert-il de pester contre le nationalisme du mouton canadien-français? Un
renard qui tient à sa queue réitère ces affirmations : «Ce petit peuple que vous exhortez à
la modération, à qui vous prêtez un égoïsme féroce, vous savez bien qu'il ne lui reste plus
qu'une ombre de sens national.» (Un renard qui tient à sa queue, 1959 : 403) Un peu plus
loin. Un renard qui tient à sa queue ajoute, à propos du Canadien français : «Quand donc
ce pelé, ce galeux, a-t-il brouté dans le pré d'à côté la simple largeur de sa langue?» (Un
renard qui tient à sa queue, 1959 : 403) Au surplus. Un renard qui tient à sa queue revient
sur la bonne entente entre les deux races du Canada, sujet plus que fréquent sous la
plume de Brassier et Marois. On ne sent plus toutefois chez ce nouveau pseudonyme le
désir d'éveiller la conscience nationale, mais plutôt le constat d'un cuisant échec ;
Hélas! la collaboraticm à la patrie canadienne, à l'entaite entre les races, notre peuple
l'a pratiquée, a^-cm déjà dit, jusqu'à la bêtise, jusqu'au sacrifice de ses droits les plus
sacrés. Et c'est à lui, à lui que vous prêchez la modératicm. Paidant que vous y étiez,
pourquoi ne pas nous adresser l'avertissement du sire Renan au jeune Paul
Deroulède ; <Jeune homme, ne troublez pas l'agonie de la France». (Un renard qui
tient à sa queue, 1959 ; 404)
Malgré les discours bon-ententistes, Un renard qui tient à sa queue juge
primordial pour les Canadiens français de préserver leurs différences, «[...] ne serait-ce
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qu'à titre de précautions contre les impondérables du nombre et de l'atmosphère du
continent nord-américain.» (Un renard qui tient à sa queue, 1959 : 406) Pour bien
démontrer le ridicule d'une race qui se départit de ses caractéristiques propres, Un renard
qui tient à sa queue sert une leçon de morale au Frère Lockquell, le renvoyant à la fable
de La Fontaine, «Le renard ayant la queue coupée^». L'auteur conclut sous forme de
questionnement ; «Et faudra-t-il que, parmi nous, il n'y ait que la race des renards à la
queue coupée?» (Un renard qui tient à sa queue, 1959 ; 407) Le pseudonyme, créé par le
texte, prend alors tout son sens.
En février 1960, Groulx récidive en publiant une «Épître badine au Père Bernard
Mailhot», sous le pseudonyme d'Aymérillot. Le choix de ce pseudonyme peut a priori
surprendre. Comme le note Giselle Huot, Aymeri de Narbonne est le «[...] héros d'une
chanson de geste du XII® siècle (cycle de Garin de Monglane) et d'un poème de Victor
Hugo» (Huot, 1984 : 307). Le journal prouve d'ailleurs que dès 1897, Groulx connaît ce
héros, supposant que même lui aurait jeté les armes devant les examens de fin d'année :
[...] et en pareils moments, l'on a beau se répéter qu'on est Français et fils de preux,
ça n'empêche pas de crier : sauve qui peut. Et m'est avis que si les Roland, les
Bouillon de Guesclin et autres avaient eu à combattre contre des Versions Grecques
'«Un vieux renard, mais des plus fins.
Grand croqueur de poulets, grand preneur de lapins,.
Sentant son renard d'une lieue,
Fut enfin au piège attrapé.
Par grand hasard en étant échappé.
Non pas fi-anc, car pour gage il y laissa sa queue;
S'étant, dis-je, sauvé, sans queue et tout honteux.
Pour avoir des pareils (comme il étoit habile).
Un jour que les renards tenoient conseil entre eux :
"Que faisons-nous, dit-il, de ce poids inutile.
Et qui va balayant tous les sentiers fangeux?
Que nous sert cette queue? Il faut qu'on se la coupe :
Si l'on me croit, chacim s'y résoudra.
-Votre avis est fort bon, dit quelqu'un de sa troupe :
I^s toiunez-vous, de grâce, et l'on vous répondra."
À ces mots il se fit telle huée
Que le pauvre écourté ne put être entendu
Prétendre ôter la queue eût été temps perdu :
La mode en fut continuée.» (La Fontaine, 1990 : 151)
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et autres ejusdem farinae. Us auraient mis bas les armes tout chevaliers qu'ils étaient.
Aymerillot lui-même, le vainqueur de Narbonne. (Groulx, 1984 : 307)
Le courage dont a dû faire preuve Aymérillot pour prendre Narbonne, du moins
tel que le relate Victor Hugo dans La Légende des siècles (Hugo, 1962 : 161-169), a sans
doute plu à Groulx qui, dans les années 60, livre toujours bataille.
Dans ce texte, Aymérillot répond cette fois à une entrevue que le Père Bernard
Mailhot, qu'il rebaptise Père Psychologue, a accordé à Radio-Canada, traitant du préjugé
antianglais chez les Québécois. Pour le bénéfice du lecteur, Aymérillot résume :
«"L'origine du préjugé antianglais, chez nous, avez-vous répondu, n'est rien d'autre qu'un
certain enseignement de l'histoire du Canada!" Et là-dessus, vous vous êtes rengorgé
comme une fillette arrivée au bout de son "compliment"» (Aymérillot, 1960a : 429).
Cette attaque menée contre l'enseignement de l'histoire du Canada, oeuvre de la
vie de Groubc, va, comme les attaques de l'abbé Maheux dans les années 40, droit au
coeur de l'historien et professeur. Il s'applique donc à démontrer les injustices dont ont
été victimes les Canadiens fi^ ançais, soulignant que ne pas traiter de ces injustices, comme
le voudrait le Père Mailhot, consisterait à vider l'histoire du Québec de ses trois quarts.
Encore une fois, Aymérillot répète les arguments de Brassier, Marois et Un renard qui
tient à sa queue. Parler de préjugé antianglais chez les Canadiens fi^ ançais ne peut avoir de
véritable sens :
Nos préjugés antianglais! Père Psychologue, n'avez-vous jamais vu nos pauvres gens
de M<xitréal s'aigouffi'er tous les matins, dans les grands magasins de l'ouest de
Mcxitréal, chez Eaton, chez Morgan, même chez Simpson, même chez celui-là où ils
OTt toute la peine du mcmde, me dit-cai, à se feire servir m fi-ançais? (Aymérillot,
1960a : 431)
Rapprochant les propos du Père Mailhot de ceux du Frère Lockquell, Aymérillot
réaffirme l'inutilité de dénoncer l'attitude des Québécois, qui n'a rien d'agressive puisqu'ils
ont perdu le sens national :
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Car enfin n'avons-nous pas assez de dos arrondis, de «cous pelés»? À quel
abâtardissement, à quelles petitesses, à quelles bassesses, les Canadiens français
devront-ils donc se ravaler pour vous satisfaire? Faudra-t-il que, par leur feçon de se
comporter et de marcher devant les autres, ils aient la paume des mains aussi
calleuse que la plante des pieds? (Ajmiérillot, 1960a : 432)
Dans le manuscrit, Aymérillot décoche en conclusion une dernière flèche au Père
Mailhot, reprenant un passage du poème de Victor Hugo. Après la prise de Narbonne, à
Charlemagne qui lui demande son identité, Aymérillot répond :
Aymery. Je suis pauvre autant qu'un pauvre moine.
J'ai vingt ans, je n'ai point de paille et point d'avoine.
Je sais lire ai latin, et je suis bachelier.
Voilà tout, sire. (Hugo, 1962 : 168-169)
Aymérillot avait ajouté, dans la première version du texte, au bas de sa signature ;
«"Je sais lire en latin, et je suis bachelier" (en psychologie). -Victor Hugo» (Aymérillot,
manuscrit PI/ MA-553, Centre de recherche Lionel-Groubc).
En mai 1960, Aymérillot défend à nouveau l'enseignement de l'histoire du Canada,
cette fois contre un certain juge O'*., à la suite d'un discours de celui-ci au Club Richelieu.
La plume toujours aiguisée, Aymérillot attaque : «Vous parlez narquoisement des deux
histoires qui s'affrontent : la "vraie et celle qu'on nous enseigne". Entre nous, M. le juge
O., que savez-vous de la "vraie" histoire?» (Aymérillot, 1960b ; 772) Aymérillot met
alors le juge O. au défi d'écrire l'histoire, en lui rappelant qu'il a lui-même fait partie du
mouvement d'Action libérale nationale de Paul Gouin, qui prônait des idéaux contre
lesquels le juge O. se rebelle désormais. Encore une fois, au juge qui dénonce notre
intolérance, Aymérillot rappelle l'apathie des (Québécois, leitmotiv dans l'oeuvre
pseudonyme de cette période :
Et ce peuple, ne serait-il pas encore le même, qui en sa propre province, se soumet
béatement à la pire servitude éccxiomique, servitude ccsitre laquelle se cabrent
aujourd'hui tous les peuples colonisés? Et ce peuple, bien endormi par les
'• Notons que le dépouillement du Devoir d'avril et mai 1960 ne nous a pas permis de retracer l'identité
de ce juge.
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endormeurs que vous connaissez, trouvez-vous à le louer, M. le juge O. de sa plate
résignation à de pareils régimes? Et seriez-vous de ceux qui trouvent le moyen de lui
reprocher son fanatisme et son intolérance? Peuple intolérablement tolérant, voilà
pourtant ce que nous sommes! Et va-t-on achever de nous rebâcher les clichés moisis
d'un Damien Bouchard et d'un abbé Maheux? (Aymérillot, 1960b : 775)
Le manuscrit de ce texte comporte de nombreuses allusions à la vie personnelle du
juge, remarques peut-être censurées par la direction de l'Action nationale. Entre autres
choses plus ou moins disgracieuses, Aymérillot, encore plus pamphlétaire, écrivait dans le
manuscrit la phrase suivante : «Un heureux mariage vous advint. Et, pour bien marquer
l'importance qu'il vous valût, on ne vous appela plus que le "gendre de M. Y." Votre
mariage vous permit d'enjamber de rapides échelons.» (Aymérillot, manuscrit
Pl/MA-556, Centre de recherche Lionel-Groulx) En outre, cette version nous montre
que Grouk avait d'abord eu l'intention de désigner le juge comme «M. le juge 0'»,
fournissant un indice de plus sur son identité.
Le texte suivant, toujours signé Aymérillot, n'est plus une épître badine, mais
«grave». Dans le manuscrit, Aymérillot explique à François-Albert Angers la raison de ce
changement soudain : «En temps de Carême, Père Psychologue, je pense, sera de mon
avis, il faut savoir se refuser les innocents plaisirs et les plaisirs innocents.» (Aymérillot,
manuscrit Pl/MA-559, Centre de recherche Lionel-Groulx) Le pseudonyme reproduit ici
une page de Romano Guardini, tirée de Liberté, grâce et destinée et portant sur l'homme
créateur et la Révélation chrétienne. La présentation de cette page permet toutefois à
Aymérillot d'exprimer des idées bien arrêtées sur la littérature des années 50 et du début
des années 60. D attaque par exemple des publications précises en affirmant qu'il n'a lu
cette page, «[...] ni dans la Somme de l'Aquinate, ni dans Cité Libre, ni dans Aristote, ni
dans La Grève de l'Amiante, ni dans Pascal, ni dans La Presse, ni dans Radio-Monde, ni
dans Bergson, ni dans Claudel, ni dans les Écrits du Canada français.» (Aymérillot,
1960c : 858)
Aymérillot se rit également des lectures des «petits intellectuels» :
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Combien de nos petits intellectuels qui se vantent d'avoir lu tout Balzac, tout
Duhamel, tout Gide, tout Sartre, tout Camus, tout Malraux, tout je ne sais quoi, et
qui, s'ils osaient porter un coup de sonde dans leur petite science religieuse, se
découvriraient l'esprit aussi vide, j'allais dire aussi creux que le cratère du Vésuve.
(Aymérillot, 1960c : 859)
Décidément, Aymérillot a du mal à ne pas se montrer réactionnaire aux idées de la
Révolution tranquille. S'adressant particulièrement aux écrivains, il dédie cette page
[...] à nos produits gidiens, sartriens, camusiens, impatients de se plcoiger dans le
morbide et le "péché", domaines odieusement interdits aux talents de chez nous. Je la
dédie à tous nos intellectuels plus ou moins mordus d'anticléricalisme qui, pour
s'excuser de manquer de génie et de rater leurs petits chefs-d'oeuvre, s'en promeut si
volontiers aux coisures et aux contramtes étouffantes de l'Eglise et de la morale
chrétienne. (Aymérillot, 1960c : 859)
En janvier 1961, Groulx publie, sous le pseudonyme de Guillaume Untel, le texte
«De quoi ont-ils peur?» De toute évidence, le pseudonyme joue avec les noms Guillaume
Tel et Frère Untel, ce dernier faisant l'objet de critiques plus ou moins voilées dans
l'article.
Ici, Guillaume Untel s'insurge contre le prochain sujet de discussion de L'Institut
canadien des affaires publiques, «Du rôle ou de la place de l'Église dans l'État ou la
nation», résultant d'une suggestion de Marcel Rioux.
En faisant languir le lecteur sur l'auteur de cette idée, Guillaume Untel se réfère
aux articles pseudonymes précédents : «Et à qui revient l'idée opportune et géniale de ce
prochain sujet d'études? [...] Le Père Psychologue, pensera peut-être Aymérillot. Pas le
moins du monde. M. le juge O... "savant juriste" [...] ? Encore moins.» (Untel, 1961 :
434)
Entre autres, Guillaume Untel tourne en ridicule les paroles de Marcel Rioux
concernant les «deux mamelles de notre Moyen-Âge culturel : le cléricalisme et le
patronage». Le pseudonyme rétorque : «[...] n'en déplaise au collaborateur de Cité Libre,
ces métaphores laiteuses ne viennent pas d'ordinaire à l'esprit sans fraîche réminiscence de
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sa suce enfantine » (Untel, 1961 : 434) Les attaques contre Cité Libre, dont les
collaborateurs sont considérés comme des «[...] jouvenceaux prolongés qui n'arrivent pas
à se guérir de leur puberté intellectuelle» (Untel, 1961 : 436), sont à foison dans ce texte.
Toujours en veine de dénoncer les changements entraînés par la Révolution
tranquille, le pseudonyme de Groulx charge contre les réformateurs qui veulent
décléricaliser la société. Il attaque particulièrement les auteurs, dont la «crainte suprême»
«[...] serait d'être pris en flagrant délit de catholicisme.» (Untel, 1961 : 437) Untel adopte
un ton méprisant pour tout promoteur de la laïcisation de l'enseignement :
Le bonhomme Chrysale et Trissotin lui-même se s<mt-ils amusés plus qu'il ne faut,
quand ils ont vu Mme Boisjoli et Clémence Desrochers, ces dignes «Femmes
savantes», prôier crânemait un Mimstère de l'Instruction publique et l'école laïque,
et avec un air à y comprendre quelque chose? (Untel, 1961 : 438)
Or, pour Untel, tous ces réformateurs se battent contre des moulins à vent,
puisqu'ils ne reçoivent d'opposition de nulle part. «L'opinion catholique dort de son plus
ronronnant sommeil», laisse-t-il tomber (Untel, 1961 : 439). Les rebelles qui luttent
contre l'Église, ruent dans les brancards et protestent contre «l'Inquisition québécoise»
n'ont donc rien à craindre, pouvant mener leurs luttes sans opposition. Malgré tout, Untel
soutient qu'ils «tremblent». «De quoi ont-ils peur?», s'intitule le texte... «Vous avez peur
de votre conscience!» affirme Untel, qui semble ne pouvoir croire que de telles
revendications se fassent dans la quiétude. «L'oeil était dans la tombe...», ajoute-t-il, juste
au-dessus de sa signature. Il serait difficile de prétendre que l'histoire a donné raison à
Untel, dont l'immobilisme est déconcertant.
En mai 1961, Groulx fait en quelque sorte renaître Aymérillot à travers la plume




Pourquoi dwic avez-vous brisé votre plume? J'aimais vous lire. Souffrez alors que je
vous vole, au moins pour une part, votre signature. Que voulez-vous? C'est ma seule
chance peut-être d'être lu. (Aymérillot H, 1961 : 836)
Aymérillot II annonce alors à Aymérillot que le Père Psychologue a fait des
«petits». L'article aura pour objet de dénoncer le discours d'Antoine Geoffrion au Club
Richelieu, insistant encore sur le préjugé antianglais chez les Québécois. Aymérillot II
s'adressera toutefois à nouveau à son inspirateur, Aymérillot, à la fin du texte : «Voilà,
mon cher Aymérillot et cher maître, ce que j'avais à vous écrire, maladroitement,
quoiqu'un peu à votre manière. Là-dessus, je vous serre la patte, votre patte si gentiment
griffue.» (Aymérillot II, I96I 843)
Comme dans L'Action française et dans L'Action nationale, Groulx amorce un
début de dialogue pour faire croire qu'il s'agit bien de deux auteurs différents cachés sous
ces pseudonymes.
Ici, Aymérillot II réfiate les arguments d'Antoine Geoffrion, qu'il ne nomme qu'à la
toute fin, l'appellant, depuis le début, le «gentleman A.G. -Prononcez É. Dji». Dans son
discours, Geoffrion a fait du peuple québécois un peuple qui aurait toujours «tempêté
contre les Maudits Anglais». Le conférencier ajoute que notre paresse serait la grande
responsable de notre infériorité économique par rapport aux anglophones. Encore une
fois, des reproches sont adressés à l'enseignement nationaliste de l'histoire du Québec.
Aymérillot, qui «s'est renseigné» et a «[...] beaucoup fréquenté nos historiens»
(Aymérillot H, 1961 : 839), sert donc un cours d'histoire abrégé à Geoffrion.
Encore et encore, le pseudonyme de Groulx rappelle que nous n'avons pas de
sohdarité nationale, ce qui rend nos «préjugés» inoflfensifs, sinon inexistants ;
À qui encore -et cela aussi, mon cher Aymérillot, vous l'avez déjà dit- à qui
portons-nous le plus gros de nos épargnes et de nos comptes de banques, le plus gros
de nos primes d'assurances? [...] Ce manque de solidarité, cet enrichissement du
conquérant par le conquis, ne sont pas j'en conviens, de ces gestes très inteUigents. Ils
prouveraient peut-être néanmoins la superficialité de nos prétendus "préjugés" et
notre paichant b<Mi-enfant au pardon chrétien. (Aymérillot II, 1961 ; 842)
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Enfin, en 1965, Grouix publie un dernier texte pseudonyme dans L'Action
nationale, texte retrouvé également dans les manuscrits de Grouix, Le pseudonyme,
Isidore Legrobeur, sans doute choisi pour bien marquer l'appartenance terroiriste du
personnage, adresse une lettre ouverte à Jean Lesage. Le texte a d'abord pour but de
mettre le Premier Ministre, qu'«on aime bien», en garde contre ce que Legrobeur nomme
la formule F.F. (Fulton-Favreau), qui propose d'amender la Constitution en trois
méthodes. Or, Legrobeur avertit : «Vous prétendez que ça vous aidera plus tard à sauter
bien des clôtures. Pour nous autres, les habitants, les chevaux qu'on enfarge sont
rarement des sauteux de clôture.» (Legrobeur, 1965 : 924) Legrobeur en veut surtout à
Paul Gérin-Lajoie (qu'il ne désigne que comme «un de vos ministres», «tout petit») et à
Arthur Tremblay (qu'il nomme le «roi Arthuo>), grands organisateurs de la réforme de
l'éducation. Comme les autres pseudonymes de Grouix, Legrobeur n'hésite pas à piquer
les politiciens au passage : «Il paraît qu'on va faire, de tous nos enfants, de grands
savants. C'est à se demander à cte-heure où nous allons prendre nos députés et nos
sénateurs.» (Legrobeur, 1965 : 925) De toute évidence, Grouix, derrière le masque du
pseudonyme, avale mal la décléricalisation de l'enseignement et la création de l'école
mixte. À lire Legrobeur, on croirait entendre le Grouix des Mémoires, un peu plus rieur ;
Vous vous ai souvaiez peut-être, M. le Premier -et passez-moi la conqiaraisOTi biai
gros rustaude- nos anciens ne lâchaient jamais, dans le même champ, leurs poulains
et leurs pouhches.
Et, entre nous, vous le savez, ils avaient sacrement raison. (Legrobeur, 1965 ; 925)
[...]
Ce petit catéchisme, nous le croyions dur comme fer. Et nous étions heureux.
On nous change tout ça. Et ça nous mêle pas mal. Car, voyez-vous, nous autres, les
habitants, nous ne liscms pas Maintenant.
Or, d'après ce qu'cm nous appraid, à l'avenir, on ne servira la rehgion à nos oifants
que par petites écuelles, par petites fourchetées, comme nous soignons nos petites
bêtes. (Legrobeur, 1965 : 926)
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En conclusion, Legrobeur questionne ouvertement les mesures adoptées par le
gouvernement Lesage : «Franchement, monsieur le Premier, vous pensez pas qu'à part du
reste, c'est nous charger bien cher pour nous déniaiser et nous débaptiser?» (Legrobeur,
1965 : 927) Cette lettre ouverte au Premier Ministre constitue une pièce de choix dans
l'oeuvre pseudonyme de la dernière période. Elle montre à quel point Groulx, par rapport
à ses pseudonymes, s'est affranchi de ses craintes, allant jusqu'à remettre en question les
mesures prises par le pouvoir en place. Le fait que Groulx illustre sa critique à travers le
témoignage d'un paysan n'est d'ailleurs pas innocent. L'homme pour qui la campagne a
toujours, de ses romans jusqu'à ses Mémoires, incamé les valeurs du passé, se raccroche
à cette image rurale, seule stable dans les tourbillons de la Révolution tranquille.
Pour clore ce parcours de l'oeuvre pseudonyme de Grouk, mentionnons que nous
avons retrouvé, dans les manuscrits de Groulx, un texte intitulé «À propos d'une
conférence. Mise au point», signé «A.M.» et daté du 4 avril 1966. Nous n'avons toutefois
pas retracé le texte publié et ignorons s'il existe. Le texte de 1966 a pu demeurer lettre
morte dans les archives de Grouk. Nous ignorons par ailleurs pourquoi Grouk a choisi
de le signer «A.M.», sinon, peut-être, pour rappeler son pseudonyme des années 30,
André Marois. Notons toutefois que le texte, qui rectifie une affirmation de Marcel
Tmdel selon laquelle le peuple québécois aurait été longtemps analphabète, n'a pas
vraiment de point commun avec les pamphlets de L'Action nationale ou du Bloc. «A.M.»
fournit simplement avec rigueur des sources historiques dans lesquelles Tmdel aurait
trouvé des affirmations contraires aux siennes En toute modestie cette fois, «A.M.»
renvoie Tmdel à... L'Enseignement français au Canada]
Parce qu'il est toujours prêtre, historien et qu'il se mêle plus que jamais de
questions politiques, Grouk doit encore, du moins dans les années 30 et 40, avoir recours
au pseudonyme. Si les années 60, dans un vent de décléricalisation, lui ont peut-être
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donné un peu plus de latitude, c'est sans doute par respect de l'habit qu'il porte que
Groulx use de faux noms, refusant de mêler religieux et profane.
La dernière période de l'oeuvre pseudonyme de Groubc, qui dure plus de 30 ans,
démontre pourtant un détachement évident de Groulx, l'auctor, par rapport à ses
pseudonymes, les scriptors. Les pseudonymes ont acquis une personnalité propre qu'ils ne
possédaient pas au début du siècle.
C'est peut-être en partie grâce à cette nouvelle distanciation que Groulx se
permet, à travers la bouche de ses pseudonymes, de dire les choses avec beaucoup plus
de raideur. Frôlant l'hétéronymie, les pseudonymes deviennent des créatures distinctes de
Groulx qui, selon toutes probabilités, lui permettent de penser des choses que Lionel
Groubc, prêtre, ne conçoit pas. Grâce à cette quasi hétéronymie, les textes pseudonymes
deviennent en soi de véritables fictions littéraires -surtout les textes du Bloc- où Groulx
laisse courir au galop une imagination débridée. Le côté ludique de l'oeuvre pseudonyme
de la dernière période est d'ailleurs chose frappante à la lecture des textes. Le cycle est
bouclé, et l'historien à la retraite semble s'amuser à fond dans ce monde imaginaire, ayant
chassé les spectres du remords qui poussaient le jeune professeur de Valleyfield à n'user
du pseudonyme qu'avec parcimonie.
Lors d'une récente entrevue avec Madame Juliette Lalonde-Rémillard qui a, au
cours des années 60, dactylographié elle-même les manuscrits de certains textes
pseudonymes, l'aspect plaisant de la pseudonymie est nettement ressorti de la discussion :
Il parlait de ses pseudonymes ai ricanant. Il avait un plaisir fou avec ça. De voir que
pers(xme ne savait que c'était lui et des fois il parlait peut-être de l'article à ses amis
sans dire que c'était lui. C'est arrivé, je suis sûre. Malin comme il l'était (parce qu'il
était assez malin là-dessus), il devait leur dire : «avez-vous lu ça dans le journal?»
Ça lui disait plaisir de voir la réaction des gens, dans des dîners, quand il allait avec
des confrères... J'suis sûre qu'il devait s'amuser royalement avec ça. (Juliette
Lalcmde-Rémillard, aitrevue avec Marie-Pier Luneau, 1996 : 3)
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En même temps que l'oeuvre pseudonyme, de 1930 à 1966, est un moyen pour
Groulx de défendre ses idéaux, elle devient véritable jeu, divertissement, comme l'ont
toujours été, d'ailleurs, l'écriture de ses romans. L'homme joue alors avec la pseudonymie,
mystifiant simples lecteurs, critiques, universitaires, se promenant à l'intérieur du champ
du pouvoir, portant tous les chapeaux qu'il lui plaît.
Mais à travers ces jeux de masques, l'homme s'est battu pendant 66 ans,
démontrant certes plus de véhémence et de rage de vaincre pendant la dernière période.
Au fil du temps, il avait peut-être confondu sa plume avec un mousquet, et il la
décrochait du mur chaque fois que des détracteurs allaient bafouer des plates-bandes dans
lesquelles il essayait de faire germer depuis le début du siècle un sentiment national.
L'écriture lui aura peut-être aussi servi de bouée, comme en témoigne ce fragment de
texte retrouvé dans les manuscrits et intitulé «Inquiétude» : «Je ne suis pas un littéraire.
Je n'ai jamais fait de la littérature pour de la littérature. J'ai écrit parce qu'il me fallait
écrire. Il y avait des idées à mettre au clair, des sentiments à préciser, des bêtises à
dénoncer.» (Groulx, [1965?], MA-610, Centre de recherche Lionel-Groubc)
CONCLUSION
130
La pseudonymie de Grroulx est non seulement intéressante parce qu'elle montre les
«faces cachées» de l'oeuvre d'un écrivain qui jamais ne baisse les bras devant la lutte, mais
encore parce qu'avec 176 textes qui couvrent les années 1900 à 1966, elle traverse le
siècle et touche à plusieurs genres. Aussi nous devons éviter de la considérer en un bloc
homogène et tenter plutôt d'en saisir l'évolution, en mettant en relief les variantes et les
constantes qui s'établissent en rapport avec les bouleversements socio-historiques.
La pseudonymie progresse à mesure que Grouk s'y rode, comme si l'écrivain,
d'abord néophyte, devenait peu à peu spécialiste de la mystification. Le clandestin actif du
début du siècle n'avance qu'à pas timorés dans la pseudonymie, s'adonnant à cette
supercherie par nécessité pour contrer l'autorité de ses supérieurs ecclésiastiques. A
contrecoeur, Groulx s'invente des doubles, mais son souci d'honnêteté l'oblige à semer,
dans le choix même de ses pseudonymes, des indices de son identité réelle. Malgré sa
transparence, le masque suffit à le mettre à l'abri, ne serait-ce que temporairement, des
récriminations de son évêque, Mgr Émard. Difficilement acceptée par Groulx, cette
pseudonymie chapeaute des textes peu homogènes, touchant à la poésie, les associations
de jeunesse catholique, la religion catholique, la langue française, comme si Groulx avait
voulu défendre les intérêts des Canadiens français tous azimuts et par tous les moyens.
Dans les années 20, Groulx se laisse toutefois prendre au jeu pseudonyme. Au
coeur de l'action nationaliste k L'Action française, débordé et devant remplir de multiples
tâches, il s'invente des adjuvants qui, au sein de la revue, l'aideront à couvrir l'ensemble
des activités de ce mouvement nationaliste à l'énergie débordante. Cette stratégie ajoute
d'abord de la crédibilité à une revue qui ne peut alors être associée à un seul homme. En
outre, les pseudonymes, hiérarchisés, feront l'éloge de leur chef et créateur, Lionel
Groulx. Cette pratique indique déjà que Groulx éprouve beaucoup moins de scrupules à
131
user de mystification littéraire. Il choisit des pseudonymes plus éloignés de son
orthonyme, les puisant à même la liste des compagnons de Dollard des Ormeaux et les
transformant à l'occasion. Ce choix permettait encore au lecteur érudit de déceler sous
ces signatures le grand promoteur du culte de Dollard des aimées 20, mais les
pseudonymes de L'Action française demeurent moins transparents qu'un nom d'emprunt
comme Lionel Montai. Indice d'un certain degré d'acceptation de la pseudonymie, l'auteur
de L'Appel de la race rejette des pseudonymes comme Adolphe de Saint-Michel et Albert
Deschenaux pour celui d'Alonié de Lestres, choix davantage conforme à ses idéaux
collectifs des armées 20. La mise en place d'une stratégie pseudonyme, la polyonymie,
montre que Groulx a fait un pas de plus, au cours de ces années, dans l'univers
mystificateur. À plus forte raison puisqu'il se sert de cette polyonymie pour contrôler les
instances de dififiision du livre, éditant ses propres ouvrages et leur assurant bonne
réception dans la revue qu'il dirige.
A partir des années 30, Groulx, déçu de la tournure de la vie politique et des
nouvelles orientations nationalistes, se fait nettement plus amer et vindicatif dans ses
articles. Impitoyable, il scrute à la loupe les moindres ratés des politiciens et autres
personnages publics pour tenter de faire fuir la morosité ambiante. Il devient le plus grand
dénonciateur du manque de sens national des Canadiens français. Pour dire des choses
souvent dures avec des mots acérés, serait-il possible que l'historien, au faîte de sa gloire,
ait eu besoin d'un peu plus «d'anonymat»? Les pseudonymes, à partir des années 30, ne
portent plus en eux aucun indice pouvant mener à Groulx. Jacques Brassier, qui écrit
encore dans YAction nationale des armées 30, reste le dernier vestige des grands espoirs
peut-être naïfs de la période de YAction française. Chose certaine, Groulx considère
désormais la pseudonymie comme un jeu lui permettant non seulement de dire ce que
Lionel Grouk ne pourrait pas dire, mais encore comme un moyen de se jouer de
l'institution littéraire. Depuis les années 20, il se promène allègrement à l'intérieur du
champ du pouvoir, lieu de rapports de force au sens où Bourdieu le définit, en occupant
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des fonctions a priori incompatibles. Surtout, ce jeu lui permet d'élaborer, dans l'univers
pseudonyme, de véritables fictions littéraires. David Laffonde avait par exemple une
personnalité propre et un réseau de connaissances. Que dire encore du style des
pseudonymes des années 60, qui jonglent avec les références littéraires, faisant de chaque
texte un morceau choisi et où la fiction génère le pseudonyme? L'humour omniprésent
dans les textes de ces années témoigne de l'acceptation toujours grandissante de Groulx
face à ses pseudonymes. Ici encore une stratégie mise en place, frôlant l'hétéronymie,
prouve que Groulx ne marche plus au hasard dans les sentiers pseudonymes.
L'oeuvre pseudonyme évolue certes avec les bouleversements historiques et
sociaux, mais n'en demeurent pas moins quelques constantes qui forcent toujours Grouk
à revenir au pseudonyme. Au cours de nos recherches, nous avons pu constater à quel
point la pseudonymie s'enracinait dans l'institution littéraire : reliée à un mécanisme de
prescription et de proscription de la parole, elle évoque inévitablement la censure. Du
début du siècle aux années 60, Groulx, assoiffé de liberté d'expression, doit avoir recours
à la pseudonymie pour éviter le bâillon. Imposée dans un premier temps par ses
supérieurs ecclésiastiques, la censure est l'oeuvre d'une pression sociale qui ne tolère pas
certains propos dans la bouche d'un prêtre. Afin de rester conforme à ses idéaux et de se
battre pour ses convictions profondes, Grouk a donc dû se prêter au jeu mensonger des
masques. Par un retour du pendule assez paradoxal, il s'impose lui-même le masque alors
que la Révolution tranquille lui assure sans doute une plus grande liberté. Son souci
d'intégrité lui ordonne de dissocier le religieux du profane pour conserver intact son habit
de prêtre.
Une autre constante se perçoit facilement à la lecture de l'ensemble de l'oeuvre
pseudonyme. De 1900 à 1966, le discours de Grouk ne change guère, développant les
mêmes thèmes. Certes, nous l'avons démontré, la forme évolue selon les époques et les
stratégies élaborées. Toutefois, quelques années avant sa mort en 1967, Grouk défend à
peu près les mêmes idéaux qui l'avaient forcé à prendre la plume sous le nom de Léo à
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l'été 1900. La lutte pour la formation du sens national chez les Canadiens français, la
défense de la langue française, le rehaussement moral de la vie politique, incarnent autant
de sujets traités par Groulx pendant plus de 60 ans. Voilà peut-être pourquoi, dans les
années 60, c'est sur un ton presque résigné qu'il en traite, prenant le parti d'en rire
puisqu'au cours de ces années, peu de choses avaient changé. L'historien s'est
probablement finalement amusé du spectacle de l'histoire qui s'acharne à se répéter. Dans
ses Mémoires, l'homme se définit à plusieurs reprises comme un «moulin à paroles»...
N'aurait-il pas plutôt prêché dans le désert?
L'acceptation progressive de la mystification inhérente à la pseudonymie, chez
Groulx, laisse percevoir trois stratégies. La pseudonymie de Groulx illustre effectivement
le passage d'une quasi-orthonymie à une polyonymie pour le moins vaniteuse, puis à une
distanciation du créateur face à ses doubles, éloignement qui frôle sans contredit
l'hétéronymie. Usant de toutes les ressources mystificatrices du pseudonyme, l'auteur a
d'abord modifié légèrement son nom, adopté par la suite et simultanément une multitude
de signatures pour finalement parvenir à un détachement lui permettant de donner à ses
doubles un parfiim distinct. Ce passage modulé en trois temps reflète la personnalité de
Lionel Groulx, tiraillé toute sa vie entre son authenticité et sa soif de liberté.
Il ne serait pourtant certainement pas hasardeux d'appliquer les notions théoriques
proposées par Jeandillou à d'autres écrivains québécois pour voir les stratégies élaborées.
L'acceptation progressive, presque timide, des ressources mystificatrices de la
pseudonymie est-elle par exemple fréquente chez les prêtres québécois qui se sont prêtés
à ce jeu? Un prêtre comme Olivier Maurault, contemporain de Groubc qui a, selon
Vinet (1974 : 327), utilisé quelque 70 pseudonymes, a-t-il suivi un parcours semblable à
Groubc? L'analyse exhaustive de l'utilisation de la pseudonymie chez les prêtres québécois
aurait à tout le moins l'avantage de nous en apprendre long sur les rapports entre
pseudonymie et censure, puisque, comme nous l'avons vu avec l'exemple de Groulx, l'état
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religieux commande une réserve à l'égard de la vie publique, réserve sanctionnée par les
autorités cléricales.
L'exemple de Groulx nous a montré à quel point le pseudonyme est lié à
l'institution littéraire. Le pseudonyme ne semble créé qu'en fonction de sa réception, que
le texte pseudonyme soit publié ou non. De l'exemple de Fleury Mesplet et Valentin
Jautard qui tentaient d'éviter les foudres de la censure à celui de Romain Gary qui voulait
mystifier la critique, le pseudonyme naît inévitablement en réponse à la réception qui
pourrait lui être faite via l'institution littéraire. Le cas de Groulx ne fait pas exception à
cette règle. Qu'il ait tenté de protéger sa réputation d'historien et de prêtre ou d'éviter des
conflits avec ses supérieurs, Groubc a eu recours à cette pratique en pensant à la réception
des textes qu'il produisait. Un texte non publié comme celui de «A.M.», en 1966, a pu
être signé d'un pseudonyme en fonction de la réaction éventuelle du public. A la limite,
même la signature «J.B.» apposée à la fin d'un discours de 1923, signature sans doute
jamais dévoilée au grand public, n'a d'existence que par l'institution littéraire dans la
mesure où ce pseudonyme s'inscrit dans la continuité de la polyonymie de L'Action
française et fait en cela partie d'un monde fictif qui n'a de sens que dans sa mise en
rapport avec les différentes instances du champ littéraire. A l'instar de Sartre (1948) et
Jauss (1978) qui ne reconnaissent l'oeuvre littéraire que comme objet conçu pour un
lecteur, nous pensons pouvoir affirmer que le pseudonyme ne naît qu'en fonction d'un
lecteur, que l'oeuvre pseudonyme soit publiée ou non. Par définition, le pseudonyme
présente conséquemment un plus ou moins grand écart avec l'horizon d'attente du public
cible, du pouvoir en place, de la critique ou, au demeurant, de l'ensemble de ces groupes
pour une époque donnée. L'évolution de la réception de l'oeuvre avec les armées peut par
ailleurs expliquer pourquoi un pseudonyme devient soudainement désuet, pourquoi par
exemple la pubhcation de L'Appel de la race, en 1922, nécessitait un pseudonyme qui
aurait été, selon toutes probabilités, inutile en 1996. L'étude de la pseudonymie selon
l'angle de la réception éclairerait également une question qui n'a été abordée
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qu'indirectement dans ce mémoire, celle de la transparence et de l'usure des signatures.
Quand précisément le pseudonyme cesse-t-il de mystifier le lecteur pour devenir nom de
convention? Les rapports entre pseudonymie et théorie de la réception auraient avantage
à être scrutés plus profondément à la lumière d'oeuvres pseudonymes de l'ampleur de
celle de Groulx.
Outre ces considérations théoriques, l'étude de l'oeuvre pseudonyme de Groulx,
mettant au jour des textes peu ou pas connus, nous montre un homme batailleur rendant
tous les coups qui lui sont portés et ne craignant pas la controverse. En ce sens, l'oeuvre
pseudonyme nous fait découvrir, dans une certaine mesure, un nouveau Groubc ou, à tout
le moins, un Grouk méconnu.
Les grandes orientations de l'oeuvre pseudonyme peuvent transparaître dans les
ouvrages et conférences de l'historien. Mais en examinant, même à la loupe, les textes
portant la griffe officielle «Lionel Groulx», qui aurait pu débusquer le polémiste
impitoyable des années 30 à 60? Qui eût cru que derrière la photographie du vieil
historien accompagnée de la phrase «Notre État français, nous l'aurons!», image qu'on
nous sert inévitablement lorsqu'il faut représenter Grouk, se cachaient les intransigeants
Aymérillot, Un renard qui tient à sa queue, Isidore Legrobeur? Qui, parmi ceux qui voient
en Grouk un antisémite, aurait pu soupçonner, à la lecture de l'oeuvre de l'historien qui a
tant aimé son petit peuple, les mots assassins qu'il réserve parfois dans l'oeuvre
pseudonyme à cette «race de nouilles»? En étudiant l'oeuvre «sérieuse», qui aurait pu
prévoir l'humour grinçant et l'imagination créative d'un David Laffonde? En regardant
l'image du grave directeur assis à son bureau de L'Action française, qui aurait pu avancer
que ce même personnage se livrait à un jeu pour le moins vaniteux dans sa propre revue,
jonglant avec ses signatures?
Or, l'oeuvre pseudonyme, en même temps qu'elle nous fait connaître les «autres
Groulx», éclaire autant qu'elle obscurcit notre compréhension de l'homme. L'exemple des
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rapports entre Groulx et l'antisémitisme est éloquent, prouvant encore une fois toute
l'ambiguïté de l'historien.
S'il est une chose que les précédents chapitres prouvent cependant hors de tout
doute, c'est que la pseudonymie de Groulx, touchant à plusieurs genres, est assurément
l'oeuvre d'un polygraphe.
Poésie, contes, critiques littéraires, pamphlets devenus morceaux de littérature
nous prouvent effectivement que les rapports entre Groulx et la littérature sont plus
étroits qu'on ne serait a priori porté à croire. On ne saurait désormais limiter l'apport de
Groulx dans le domaine littéraire à L'Appel de la race et à sa prise de position en faveur
d'une littérature régionaliste dans les années 20. Côtoyant la pseudonymie pendant 66
ans, Groulx a peut-être élaboré une oeuvre mystificatrice unique dans l'histoire littéraire
du Québec.
Lorsqu'on lira, comme il n'a de cesse de le répéter lui-même dans ses Mémoires,
que la littérature ne fut pour l'historien qu'un passe-temps, il faudra donc douter.
L'analyse de l'oeuvre pseudonyme laisse soupçonner combien l'historien fréquente
tout au cours de sa vie les études et l'institution littéraires au sens large. D'abord poète,
conteur, lecteur avide dans les années 10, Grouk devient dans les années 20 directeur de
revue, éditeur, romancier, critique littéraire. Sa correspondance avec de nombreux
écrivains prouve qu'à partir de ces années, il devient un mentor pour plusieurs jeunes
auteurs, et son influence dans ce domaine ira croissante, comme le montre l'article de
Pierre Hébert et Jean-Pierre Chalifoux portant sur les dédicaces de la bibliothèque de
Grouk (1993). Les rapports entre Grouk et la littérature intime {Journal,
correspondances. Mémoires) devraient au surplus être synthétisés dans une perspective
chronologique. Comptant selon Patrick Allen (1968) plus de 8000 livres, la bibliothèque
de Grouk aurait aussi avantage à être analysée dans une perspective sociologique. Les
dédicaces nous ont déjà fourni plusieurs indices de l'influence de Grouk; les livres
eux-mêmes auraient certes des confidences à nous faire non seulement sur le personnage.
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mais aussi sur la lecture du livre au Québec pendant la première partie du XX® siècle. En
un mot, si la biographie sérieuse et objective de Groulx, travail ambitieux, manque
encore, la biographie de Groulx littéraire, projet déjà plus modeste s'efforçant d'étudier
les rapports de l'homme avec la littérature tout au cours de sa vie et ipso facto, mesurant
l'influence de celui-ci sur celle-là, serait d'une importance capitale pour l'histoire littéraire
québécoise du XX® siècle.
Pourtant, malgré toute l'encre qui a coulé sur Groulx, aucune étude n'a encore
tenté cette démarche. Il va dans dire que les recherches en littérature auraient plus à
gagner d'un travail sérieux visant à percer l'homme dans ses forces et ses faiblesses, que
des publications anti ou pro-groubdennes qui ont depuis les dernières années emmuré un
personnage imposant dans des luttes stériles.
ANNEXE
Liste chronologique des pseudonymes et noms de convention de Lionel Groulx
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Cette annexe a été conçue pour faciliter un repérage rapide des textes pseudonymes de Lionel
Groulx, classés par ordre chronologique. La source indique l'oeuvre, le document ou la personne
qui nous assure qu'il s'agit bien là d'un pseudonyme de Groulx. Dans les cas plus litigieux, la
mention «Hypothèse» apparaît dans la case «Source».
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Date 1900-07-17 Auteur LÉO
Titre de l'article «Angleterre OU Russie?»
Éditeur Le Salaberiy Pages 5
Source Joumal Intime - Bibliographie Correspondances 1
Date 1900-07-31 Auteur LÉO
Titre de l'article «En Chine ; les causes de la crise»
Éditeur Le Salabeny Pages 4
Source Joumal Intime
Date 1900-08-14 Auteur LÉO
Titre de l'article «Le Vatican et l'assassinat d'Humbert»
Éditeur Le Salaberry pages 5
Source Joumal Intime
Date 1903-04-26 Auteur UN CERCLE DE JEUNES
Titre de l'article «Les Étudiants et La Croix»
Éditeur La Croix Pages 2-3
Source Bibliographie Correspondances 1
Date 1903-05-31 Auteur UN JEUNE
Titre de l'article «Ce Congrès des jeunes»
Éditeur La CroIX Pages 2
Source Bibliographie Correspondances 1
Date 1903-12-20 Auteur ADOLPHE, L.
Titre de l'article «Un mouvement cathollque et national»
Éditeur La CroIx Pages 2
Source Catalogue des manuscrits (Desaulniers)
Date 1904 Auteur ADOLPHE, L.
Titre de l'article [À propos du drapeau. Texte non publié]
Éditeur [S.é.] Pages [S.p.]
Source Correspondance 1
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Date 1904-01 -03






Titre de l'article «La Vie catholique»
Éditeur Le Semeur















Date 1906-05-12 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Le Parler canadien - ses dangers»
Éditeur L'Album universel Pages 44
Source Joumal intime
Date 1906-05-19 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Le Parler Canadien. Les Dangers qui n'en sont pas»
Éditeur LAIbum universel Pages 72
Source Joumal intime
Date 1906-05-26 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Le Parler canadien. L'Anglicisme»
Éditeur L'Album universel Pages 99
Source Joumal intime
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Date 1906-06-02 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Le Parler canadien. L'Anglicisme»
Éditeur L'Album universel Pages 131
Source Journal intime
Date 1906-06-09 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Le Parler Canadien. La Prose de nos députés»
Éditeur L'Album universel Pages 163
Source Joumal intime
Date 1906-06-16 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Le Parler canadien. La Prose de nos journalistes»
Éditeur L'Album universel Pages 200
Source Joumal intime
Date 1906-06-23 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Le Parler canadien. L'Anglicisme parmi les hommes de commerce [...]»
Éditeur L'Album universel Pages 227
Source Joumal intime
Date 1906-06-24 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Le Parler Canadien. La Prose de nos journalistes»
Éditeur Le Nationaliste Pages 2
Source Joumal intime
Date 1906-06-30 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Le Parler Canadien. Les Remèdes aux dangers. L'Étude de notre histoire»
Éditeur L'Album Universel Pages 264
Source Joumal intime
Date 1906-07-14 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article Le Parler canadien et l'étude de notre histoire»
Éditeur L'Album universel Pages 323
Source Joumal intime
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Date 1906-07-21 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Le Parler canadien et l'enseignement de notre histoire»
Éditeur L'Album universel Pages 360
Source Joumal intime
Date 1906-07-28 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Le Parler Canadien. Histoire politique de la langue française au Canada»
Éditeur L'Album universel pages 395-396
Source Joumal intime
Date 1908-06-22 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «À propos des fêtes canadiennes»
Éditeur L'UniverS Pages 1
Source Spicilèges
Date 1908-09-19 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Un livre oppoflun pour la jeunesse»
Éditeur Lb Vérité Pages 74-75
Source Catalogue des manuscrits (Desaulniers)
Date 1910-12-05 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Paysage d'hiver et paysage d'âme»
Éditeur Le Semeur Pages 105-106
Source Catalogue des manuscrits (Desaulniers)
Date 1911-05-10 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «La Moelle des lions»
Éditeur Le Semeur Pages 266-269
Source Catalogue des manuscrits (Desaulniers)
Date 1911-06 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Vision d'hôpital»
Éditeur Ls Revue canadienne Pages 481
Source Catalogue des manuscrits (Desaulniers)
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Date 1912 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article [s.t., poème]
•
Éditeur Une croisade d'adolescents Pages [s.p.]
Source Une croisade d'adolescents
Date 1912-06-01 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «La leçoiT des érables»
Éditeur Le Devoir Pages 1
Source Catalogue des manuscrits (Desaulniers)
Date 1913-11-15 Auteur MONTAL, Llonel
Titre de l'article «La Vocatlon au mariage, par le Révérend Père F.A. Vulllermet, o.p.»
Éditeur Le Devoir Pages 9
Source Catalogue des manuscrits (Desaulniers)
Date 1915-03 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «L'AdIeu de la grIse»
Éditeur Le Parler français Pages 217-222
Source Joumal Intime
Date 1915-04-08 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «Le VIeux lIvre de messe»
Éditeur Le Parler français Pages 345-350
Source Catalogue des manuscrits (Desaulniers)
Date 1915-06-12 Auteur XXX (Initiales L.G. ds spicllège)
Titre de l'article «Observations et réflexions»
Éditeur Le Devoir Pages 2
Source Spicllèges
Date 1916 Auteur MONTAL, LIonel
Titre de l'article «La Vieille croIx du Bols-vert»
Éditeur La Croix de Chemin : Premier œncours Pages 33-43
Source Catalogue des manuscrits (Desaulniers)
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Date 1916-05-27 Auteur MONTAL, Lionel
Titre de l'article «La Vieille CroIx du Bois-Vert»
Éditeur Le Devoir Pages 3
Source Spicilèges
Date 1920-10



































Les Pseudonymes de Lionel Groulx 146
Date 1921-04


















Titre de l'article «Les Premiers pas»
Éditeur L'AF
Source Mémoires
Auteur DE LESTRES, Alonié
Pages 43-46
Date 1922-06
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Date 1922-09 Auteur BRASSIER, Jacques
Titre de l'article «Vie de l'Action française»
•
Éditeur L'AF Pages 185-187
Source Mémoires
Date 1922-09
Titre de l'article L'Appel de la race
Éditeur Bibliothèque de L'Action française
Source Mémoires
Auteur DE LESTRES, Alonié
Pages -
Date 1922-10

















Date 1922-12-20 Auteur BRASSIER, Jacques
Titre de l'article «Lettres au DevoIr. L'Appel de la race»
Éditeur Le Devoir Pages 2
Source Dictionnaire des oeuvres littéraires au Québec, t. 2
Date 1923 Auteur J.B.
Titre de l'article «Présentation d'un buste de Dollard à l'Université de Montréal, 1923»
Éditeur [S.é.] Pages [S.p.]
Source spicllèges
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Date 1923-01























Date 1923-03 Auteur BRASSIER, Jacques
Titre de l'article «La Génération de Lantagnac»
Éditeur L'AF Pages 172-179
Source Mémoires
Date 1923-03
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Date 1923-05
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Date 1923-1G

















Date 1924 Auteur DE LESTRES, Alonié
Titre de l'article «Comment j'ai quitté la politique»
Éditeur L'Aimanach de fa langue française Pages 114-121
Source Bibliographie (Juliette-Lalonde Rémillard, 1964)
Date 1924
Titre de l'article «Il faut pluS d'anglais»
Éditeur L'Almanach de la langue française















Les Pseudonymes de Lionel Groulx 151
Date 1924-03
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Date 1924-09























Date 1925 Auteur BRASSIER, Jacques
Titre de l'article [s.t.] (citation du mois de novembre)
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Date 1925-03
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Date 1925-08






Titre de l'article «Ce qu'oH dit de notre fête»




























Date 1926 Auteur BRASSIER, Jacques
Titre de l'article « Joumée de la prière nationale»
Éditeur L'Almanach de la langue française
Source Mémoires
Pages 63
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Date 1926-01
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Date 1926-08
Titre de l'article «Vie de l'Actlon française»
Éditeur L'AF
Source Mémoires
Auteur DE LESTRES, Alonié
Pages 123-128
Date 1926-09


















Titre de l'article «À propOS d'éclaireurs»
Éditeur L'AF
Source Hypothèse
Auteur TAVERN 1ER, Jean
Pages 220-225
Date 1926-11
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Date 1927-01 Auteur BRASSIER, Jacques
Titre de l'article «Veut-on nous pousser BU fascisme?»
Éditeur L'AF Pages 25-27
Source Mémoires
Date 1927-01



































Les Pseudonymes de Lionel Groulx 158
Date 1927-08 Auteur BRASSIER, Jacques
Titre de l'article «Les Canadiens-français sont leurs maîtres grâce à 1867»
Éditeur L'AF Pages 122-123
Source Mémoires
Date 1927-09





























Date 1927-12 Auteur BRASSIER, Jacques
Titre de l'article «Nous faut-il plus d'anglais?»
Éditeur L'AF Pages 382-391
Source Mémoires
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Date 1927-12 Auteur TAVERNIER, Jean
Titre de l'article «Vie de l'Action française»
•
Éditeur L'AF Pages 396-400
Source Hypothèse
Date 1928-01 Auteur BRASSIER, Jacques
Titre de l'article «Vie de l'Actlon canadlenne-françalse»
Éditeur L'ACF Pages 62-64
Source Mémoires
Date 1928-02 Auteur BRASSIER, Jacques
Titre de l'article «Vie de rActlon canadlenne-françalse»
Éditeur L'ACF Pages 126-128
Source Mémoires
Date 1928-04





Date 1929 Auteur TAVERNIER, Jean
Titre de l'article «Un monument à La Fontaine»




Titre de l'article Au Cap Blomidon
Éditeur Oranger Frères
Source Mémoires
Auteur DE LESTRES, Alonié
Pages -
Date 1932-09-20 Auteur MAROIS, André
Titre de l'article «Réforme d'un parti ou réforme d'une politique»
Éditeur Le Devoir Pages 1 -2
Source Bibliographie (Juliette Laionde-Rémillard, 1964)
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Date 1932-09-21 Auteur MAROIS, André
Titre de l'article «Réforme d'un parti ou réforme d'une politique»
Éditeur Le Devoir Pages 1 -2
Source Bibliographie (Juliette Lalonde-Rémillard, 1964)
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Date 1933-02























Date 1933-10-02 Auteur MARC-ANDRÉ
Titre de l'article «Pour les "Rouges" et pour les "Bleus"»
Éditeur Le Devoir Pages 3-4
Source Splcilèges
Date 1933-10-03 Auteur MARC-ANDRE
Titre de l'article «Pour les "Rouges" et pour les "Bleus"»
Éditeur Le Devoir Pages 3-4
Source Spicilèges
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Date 1933-11
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Date 1934-11











Date 1935 Auteur DE LESTRES, Aionié
Titre de l'article L'Appel de la Face. Album-lmages
Éditeur Association catholique des voyageurs Pages -
Source Dictionnaire des oeuvres littéraires au Québec, t. 2
Date 1935-03
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Date 1936-04

















Date 1945-01-04 Auteur LAFRONDE, David
Titre de l'article «Entrevue avec Monsieur le sénateur Bouchard»
Éditeur Le BIOC Pages 4
Source Bibliographie (Juliette Lalonde-Rémillard, 1964)
Date 1945-01-11 Auteur LAFRONDE, DavId
Titre de l'article «La Carte du jour de l'an de M. Adélard Godbout»
Éditeur Le BIOC Pages 4
Source Bibliographie (Juliette Lalonde-Rémillard, 1964)
Date 1945-02-08 Auteur LAFRONDE, David
Titre de l'article «Mon ami Jack enquête sur Jean-Charles Harvey»
Éditeur Le BIOC Pages 3, 11
Source Bibliographie (Juliette Lalonde-Rémillard, 1964)
Date 1958-09-27
Titre de l'article «Lettre à Gérard Filion»
Éditeur Le Devoir Pages 4
Source Bibliographie (Juliette Lalonde-Rémillard, 1964)
Auteur UN QUI NE DÉMISSIONNE PAS
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Date 1959-05 Auteur UN RENARD QUI TIENT À SA
Titre de l'article «Épître badine BU Cher Frère Clément Lockquell»
Éditeur L'AN Page» ??
Source Spicilèges - Manuscrits
Date 1960-02 Auteur AYMÉRILLOT
Titre de l'article «Épître badine au Père Mailhot»
Éditeur L'AN Pages
Source Manuscrits - Spicilèges
Date 1960-05 Auteur AYMÉRILLOT





















Date 1965-05 Auteur LEGROBEUR, Isidore
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Date 1966 Auteur A.M.
Titre de l'article «À propos d'une conférence. Mise au point»





I. OEUVRES DE LIONEL GROULX
Archives
Fonds Lionel Groulx, PI, Centre de recherche Lionel-Groulx.
Correspondances :
Lionel Groulx - Joseph-Papin Archambault
Lionel Groulx - André Laurendeau
Lionel Groulx - Armand Lavergne
Lionel Groulx - Georges-Henri Lévesque
Lionel Groulx - Léopold Richer
Lionel Groulx - Adjutor Rivard
Lionel Groulx - Rodrigue Villeneuve
Manuscrits d'articles 1893-1967, (27. 6 m.)
Spicilèges 1878-1967, 8000 pages, 110 pièces.
Livres
GROULX, Lionel (1912). Une croisade d'adolescents, Québec, Imp. L'Action sociale limitée.
, ([1916], 1978). Les Rapaillages, Montréal, Leméac.
, (1920). Chez nos ancêtres, Montréal, Bibliothèque d'Action française.
, ([1922], 1980). L'Appel de la race, Montréal, Fides.
, ([1924], 1977). Notre maître le passé, t. 1, Montréal, Stanké.
, (1926). Dix ans d'Action française, Montréal, Bibliothèque de L'Action française.
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, (1932). Au Cap Blomidon, Montréal, [Librairie Oranger Frères],
, (1936). Notre maître le passé, t. 2, Montréal, Oranger.
, ([1944]^ 1978). Notre maître le passé, t. 2, Montréal, Stanké.
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